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A MON  FILS 


Cher  espoir  de  deux  cœurs,  comme  leur  doux  lourmeiit, 
A toi  celle  œuvre  au  lliéâlrc  applaudie  ! 

Ces  vers  qu’îi  peiue,  ami,  tu  liras  couramment, 

Ta  mère  veut  que  je  le  les  dédie. 

Lorsqu'au  lever  du  jour  la  blanche  épine  en  pleurs 
Aux  pommiers  blancs  refleuril  enlacée, 

Que  la  Sainl-Adjulor,  toute  blanche  de  (leurs, 

I\il  au  vallon  comme  une  fiancée 

J’y  révais,  h ces  vers,  sur  l'herbe  où  nous  tremblons 
l*our  un  feus  pas  l'ail  |>ar  loi  quand  tu  joues , 

Où  lu  viens  méchamment  tendre  tes  cheveux  blonds 
A nos  baisers  qui  cherchent  tes  deux  joues. 

Maintes  fois  ce  ioQg  mpt , I4  popularité , 

Mes  yeux  t’ont  vu  l’épeler  dans  l'Iiistoirc , 

Kt  niâcc  au  doigt  charmant  sur  la  ligne  arrêté, 
tirâce  h la  mère , en  sortir  avec  gloire.  <g  ^ 

Triomphant  je  riais;  elle,  riait  aussi. 

'l  u lisais , toi , ce  mot  sans  le  comprendre 

Jeux  , bruit,  folâtres  soins  l’cn  ôlciil  le  souci, 

Kl  de  long-lemj)s  tu  ne  le  voudras  prendre. 

* Ki'le  ilii  li.impau  dp  la  Madpipine,  au  mnia  d'avril. 

• I. 
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A MON  FILS. 

Mieux  le  |»laît , n'est-ce  pas , glisser  à ton  réveil 
Tes  doigts  furtifs  sous  les  feuilles  humides, 

Où  le  fraisier  des  bois  cache  un  fruit  moins  vermeil 
Que  l’incarnat  de  tes  lèvres  avides! 

Mieux  te  plaît,  cher  démon,  quand  des  papillons  bleus. 
Nacrés,  dorés,  l’essaim  brillant  t'appelle. 

Sur  les  roses  de  mai  te  jouer  avec  eux 
Dans  les  rayons  où  leur  vol  étincelle  ; 

Mieux  encor , sur  tes  pas  traîner  en  souverain 
L’énorme  chien , qui , la  tête  pendante. 

Souffre,  géant  soumis,  que  ta  petite  main 
Insulte  aux  crocs  de  sa  gueule  béante. 

Esclave  aussi  terrible  et  plus  souvent  flatté , 

Le  peuple  est  doux  aux  maîtres  qu’il  tolère , 

Et  ce  qu’on  nomme , enfant , la  popularité , 

C’est  son  amour,  qu’un  rien  change  en  colère  ; 

Amour  plus  fugitif  que  n’est  la  goutte  d’eau, 

Ta  gloire , k toi , quand  tou  souffle  en  colore 

Le  globe  qui,  tremblant  au  bout  du  chalumeau. 

Te  semble  un  monde,  éclate  et  s’évapore. 

Amour  dont  cependant  tu  dois  peut-être  un  jour 
Poursuivre  aussi  la  faveur  passagère  : 

Et,  ce  jour-lk  venu,  bien  verras  k ton  tour  ^ 

Qu’il  n’est  trompeur,  cet  écrit  de  ton  père. 

A l’heure  de  l’épreuve,  ô mon  fils,  puisses-lu , 

Le  relisant  d’une  voix  attendrie. 
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A MON  FILS. 

D'un  saint  tressaillement  frémir  pour  la  vertu , 

D'un  pur  amour  au  nom  de  la  patrie  ! 

Puisses-tu!...  Mais  va,  cours  : sur  ton  front  soucieux 
Je  vois  passer  une  ride  légère, 

Et,  las  de  ton  repos,  en  ouvrant  tes  grands  yeux. 

Tu  semblés  dire  : Est-ce  fini,  ma  mère? 

Cours,  jette  aux  vents  l'ennui;  sois  fier,  en  me  quittant. 
De  ressaisir  ta  jeune  indépendance. 

Ces  vers  écrits  pour  toi  valent-ils  un  instant 

Que  je  vole,  mon  fils,  h tes  beaux  jours  d’enfance  ? 

Jours  printaniers,  jours  frais,  les  plus  aimés  des  jours. 
Dont  les  vieillards  en  pleurant  se  souviennent; 

Qu’à  i»eine  on  a sentis,  qu’on  regrette  toujours, 

Et  qui,  passés,  jamais  plus  ne  reviennent. 


PERSONNAGES. 


Sir  Gilbert  LLNDSEV. 

Ébouari)  LliNDSEV,  son  (ils. 

Lord  DERI5Y. 

Le  CHEVAUER  CAVERLV. 
iUORTlNS. 

GODWIN. 

Thomas  GOFF. 

WILLI.WI,  domestique  dllxlouaid. 

Un  Domestique  de  Ion!  Derby. 

Un  Domestique  de  sir  Gilbert  Lindsey. 

Lady  STRAFFORD,  nii'ec  de  lord  Derby. 

Électeurs,  Chei-s  d’ateliers,  de  métiers.  Adminis- 
trateurs DES  HOSPICES,  Domestiques. 
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LA^  POPULARITE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


lUn  Mlon  cbex  ÉdoUAtd  Lindsey  ; troii  grandes  (enttres  au  fond  i deux  portes 
latérales.) 


SCÈNE  I. 

Sir  GILBERT  LiNDSEY,  ÉDOUARD,  CAVERLY, 
MORTINS. 


( On  les  entend  d'une  salle  à manger  rolsine.  ) 

ÉDOUARD. 

A la  gloire  civile  ! • 

MORTINS. 

Au  peuple! 

CAVERLY. 

Au  ministère! 

( éclat  de  rire  généraU 


Au  pays! 


SIR  GILBERT. 
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LA  POPULARITÉ. 


SCENE  II. 

Sir  GILBERT  L1NDSE!Y,  entiut;  ÉDOUARD,  qiuio  soit 

SIR  GILBERT. 

Dans  son  toast,  chacun  son  caractère  : 
Caveriy,  qui  veut  l’ordre  avant  la  liberté, 

Prône  le  ministère  et  porte  sa  santé  j 
Radical  dans  le  cœur,  ton  jeune  camarade, 

Mortins , nomme  le  peuple  en  vidant  sa  rasade  ; 

Moi,  qui  vis  tout  changer  ; ministres,  peuple,  et  roi , 
Je  suis  pour  ce  qui  tient,  pour  le  pays  ; et  toi , 

L’aigle  de  nos  débats , toi  de  qui  la  parole 
Domine  au  parlement,  tu  bois  à ton  idole, 

A la  gloire. 

ÉDOL'ARU. 

Je  l’aime. 

SIR  GILIIERT. 

Eli!  comment  t’en  blàmei  ? 
L’éloge  excite  un  cœur  qui  s’en  laisse  charmer; 

Mais  crains  l’opinion  : c’est  une  enchanteresse. 

ÉIXIÜARD. 

Je  veux,  tout  en  l’aimant,  gouverner  ma  maîtresse; 
Et,  pour  y parvenir,  ne  suis-je  pas  resté 
Exempt  d’ambition  comme  de  vanité? 

Premier  des  aldermans , sans  faire  un  pas  peut-être 
J'étais  lord-maire;  eh  bien!  j’ai  dédaigné  de  l’être. 
D’un  domaine  aujourd’hui  Londres  m’enrichissant , 

A souscrit  malgré  moi  ce  don  reconnaissant , 

Et  je  viens  h mon  tour  d’en  doter  ses  ho.spices. 
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ACTE  I,  SCÈNE  11. 

En  vain  l'opinion  veut  payer  mes  services  ; 

Elle  me  devra  tout  ; que  lui  devrai-je?  rien, 

Rien  qu'un  pouvoir  plus  grand  pour  accomplir  le  bien. 
Mais  je  saurai  fixer  sa  faveur  infidèle, 

Je  la  dominerai  ; car  je  prends  pour  modèle 
Ce  vertueux  Névil,  que  la  chambre  a perdu. 

Qui , ferme  sur  l'autel , n'en  est  pas  descendu , 

Qui  d'un  deuil  unanime  a couvert  nos  murailles , 

Et  dont  un  peuple  entier  suivra  les  funérailles. 

Oui , je  veux , comme  lui , des  partis  respecté , 

Garder  jusqu'à  la  fin  ma  (lopularilé  ; 

Et  si,  tout  chargé  d'ans,  comme  lui  je  succombe. 

En  immortalité  la  changer  sur  ma  tombe. 

SIR  GILBERT. 

Sublime  honneur,  mais  rare!  Adieu,  ton  déjeuner 
M'a  fait  quitter  mes  champs,  et  j'y  vais  retourner. 

( Montrant  U SAlIe  à manger.  ) 

Rejoins-les. 

ÉDOL’ARD. 

De  ilacons  la  table  est  bien  garnie. 

Et  mes  vins,  mieux  que  moi,  leur  tiendront  compagnie. 
Nous  nous  voyons  à peine. 

SIR  GILBERT. 

% 

A qui  la  faute? 

ÉÜOUARD. 

Hélas! 

SIR  GILBERT. 

Que  ne  viens-tu,  mon  fils,  causer  sous  mes  lilas? 

ÉDOUARD. 

SIR  GILBERT. 

Quoi!  j’babite  à trois  milles  de  Londre, 


Le  puis-je  ? 
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LA  l’Ol'LLAHlTK. 


Et  lie  iii’y  visilcr  lu  ne  peux  plus  répondre. 

KDOUARD. 

De  nos  droits  qu’on  aUa(|uc  assidu  délenseur, 
Je  combats  d ilarriiiyton  le  pouvoir  oppresseur. 
Ce  ministre  aujourd'hui  ne  veut-il  pas  sus|>endre 
iNütrc  liubcas  rorfjtts... 


sut  (ilLUEKÏ. 

Il  s’en  flatte. 
KnOLAHU. 


El  nous  prendre 

Quinze  ou  vingt  millions  avec  la  liberté , 

Si  nous  volons  sou  bill  par  les  lords  adopté.^ 
sot  GILBEKT. 

La  (|ucstion  est  grave  ; et  toi  qui  la  décides 
Dois-tu  lui  refuser  une  arme  et  des  subsides  i* 

Le  Prétendant  triumplje,  il  marche;  ses  progrès 
Peuvent  it  bien  des  cœurs  préparer  des  regrets. 

ÉDOUARD. 


Erreur  ! 


SIR  GII.RKRT. 

Tu  crois? 

KIKIUARI). 

« Morlins,  l'honneur  de  notre  presse. 

D’Harrington  sur  ce  |)oint  a démasqué  l’adresse  : 

Ou  veut  nous  effrayer  de  ce  coup  hasardeux , 

Qui,  loin  de  l’ébranler,  raffermit  Georges  deux.  ^ 

SIR  GILRURT. 

Puisqu'il  eu  est  ainsi , grave  orateur , j'espere 
Que  sir  (’iilborl  Liiidsey,  votre  honorable  père. 

.A  sa  table,  demain,  vous  aura,  s’il  vous  plaît , 

Dût  quelque  bill  nouveau  vous  saisir  au  collet. 


Digitized  by  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  11. 

KDÜUAKU. 

A VOUS,  el  Oc  graïul  neur!  Demain  poiiil  de  séance; 
Le  cabinet  iremblanl  prévoit  sa  déchéance, 

Et,  pour  gagner  un  jour,  il  suspend  nos  débats. 

Qu’il  revienne  à la  charge,  et  je  parle,  j'abats, 
J’écrase  de  sa  loi  le  dernier  paragraphe  ; 

Il  succombe,  on  l’enterre,  et , quant  ii  l'épilaplie . 
Nous  la  ferons  : Ci-gît  qui  n’est  pas  regretté , 

Et  qui  ne  valait  pas  ce  qu’il  nous  a coûté. 

SIR  GIIJIEUT. 

l.ord  Derby  rit  pourtant  de  la  crise  où  nous  sommes. 

ÉDOUARD. 

Mais  sous  cape,  je  crois,  vu  qu'il  est  de  ces  hommes 
A mettre  tout  en  feu  pour  rentrer  dans  leurs  droits. 
N’était  la  peur  qu’ils  ont  de  se  brûler  les  doigts. 

SIK  ÜILBERT. 

Son  père , en  chevalier,  refusa  sous  Guillaume 
Le  serment  qu’ont  prété  les  ordres  du  royaume. 
Exclu  des  nobles  bancs,  il  s’en  vanta  partout; 

Puis  moins , puis  moins  encore  ; et  le  fils  pas  du  tout 
Car  lorsqu'il  était  franc,  je  veux  dire  au  collège. 

Je  le  vis  quelquefois  pleurer  son  privilège. 

ÉDOUARD.  ^ 

Ce  marquis  plébéien , alderman  comme  moi , 

Espère  h la  Cité  donner  bientôt  la  loi , 

Et, ^convoitant  l'honneur  d’un  jiouvoir  éphémère, 

\ ise  au  trône  vacant  par  la  mortdn  lord-maire. 

SIR  ÜILREHT. 

Il  dérogerait  donc  juscpi’à  prêter  scTmeni  ? 

El  lu  le  nommerais  P 
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LA  POPULARITÉ. 

ÉDOUARD. 

Non. 

SIR  GILBERT. 

C’est  sûr  ? 

ÉDOUARD. 

Non,  vraiment  \ ' 
Mais  la  Cité  pour  lui  peut  n'étrc  point  ingrate. 

S’il  pense  en  jacobitc,  il  parle  en  démocrate  : 

Ou  lilierté  sans  borne,  on  pouvoir  absolu; 

Il  ne  sort  pas  de  Ih.  Le  peuple  a prévalu  ; 

Gloire  au  peuple  ! il  est  peuple  ; il  défend  l’industrie  ; 

.Au  progrès,  des  deux  mains,  il  pousse  la  patrie. 

Et,  sans  se  compromettre,  il  voudrait  la  pousser 
Tant  et  si  fort  qu’enfm  il  pût  tout  renverser. 

SIR  GILBERT. 

C’est  son  portrait  vivant.  J’augure,  b ce  langage, 

Que  l’honnête  Nelbroun  obtiendra  ton  suffrage. 

ÉDOUARD. 

Nelbroun  pour  le  ministre  a voté  quelquefois. 

SIR  GILBERT. 

Comme  je  fis  jadis , pour  ou  contre , h mon  choix , 

En  homme  indépendant,  qui  voit  meme  bassesse 
A craindre  le  pouvoir  qu’à  redouter  la  presse. 

Dans  l’intérêt  de  tous , et  jamais  dans  le  mien , 

Du  bill  qu’on  pro}x>sait  adversaire  on  soutien , 

J’écoutais  les  raisons  sans  penser  aux  personnes , 

Et  volais  pour  les  lois  quand  je  les  trouvais  bonnes. 

ÉDOUARD. 

Et  c’était  le  devoir  d’un  loyal  citoyen. 

SIR  GILBERT. 

D’un  digne  Anglais,  morbleu!  qui  veut,  qui  fait  le  bien. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II. 

Sans  système  cxcliisif  ; et  lu  feras  de  même  ; 

Tu  nommeras  Nelbroun,  non  parce  que  je  l’aime, 

Mais  parce  que  Nelbroun  est  loyal  comme  moi , 

Et  qu’il  a mérité  d'élrc  nommé  par  loi. 

ÉDOUARD. 

Quel  feu! 

SIR  GILBERT. 

C’est  qu’entre  nous  le  vieux  marquis  m’alarme. 

ÉDOUARD. 


Lui? 

SIR  GILBERT. 
Quelqu’un  qui  l’écrit. 

é;douard. 

Sa  nièce  ? 


.SIR  GILBERT. 

Sous  le  cbarme 


N’es-iu  pas  retombé? 

Édouard. 

J’aime  lady  Slrafford. 

SIR  GILBERT. 

Ta  Julia! 


Édouard. 

Je  l’aime,  et  le  temps  rend  plus  fort 
Un  attrait  qui  pour  moi  commença  dès  l’enlanct' , 

Et  contre  elle,  à vingt  ans,  me  trouva  sans  défense. 
N’avez- vous  pas  vous-même  approuvé  cet  amour? 

SIR  GILBERT. 

U ne  fut  pas  heureux. 

ÉDOUARD. 

Il  le  fut  jusqu’au  jour 

Où,  rejoignant  les  Sluarls  sur  la  terre  étrangère. 
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Elle  épousa  l'ami,  le  sauveur  de  son  père. 

SIH  GlLBKhT. 

l u trouvais  bien  des  torts  k cet  objet  cliéri. 

KDOI’ABI). 

Torts  qu'elle  a réparés. 

SIR  GILBERT. 

F.ii  |)erdant  son  mari. 
KUUUARI). 

Me  raillez  pas,  de  grâce!  et  reiidez-liii  jiisiice  ; 

Elle  fit  au  devoir  un  cruel  sacrifice; 

L'âge  de  lord  StrafTord  le  dit,  le  prouve  assez. 

Et  vous  n'en  douiez  )>as.  vous  qui  la  connaissez 
Elle  est  libre... 

SIB  GILBERT. 

Et  déjà  votre  corres|)ondanc(‘ 
l'ravcrsant  le  détroit  a condilé  la  distance. 

ÉIKUIABI). 

iMais  ce  plaisir  amer,  ce  lionheur  dévorant. 

Qui  nous  fait  regretter  ce  i|u'en  rêve  il  nous  rend, 
J'en  suis,  depuis  un  mois,  privé  par  son  silence. 

. SIR  GILBERT. 

\'cux-tu  de  tes  chagrins  tromper  la  violence , 

^ iens  me  les  confier;  avec,  moi  viens  t'asseoir 
Sur  ces  gazons  si  frais  où,  du  matin  au  soir. 
Plantant  |M>ur  tes  vieux  jours,  je  vis  en  solitaire, 
Après  avoir  |>ayé  ma  dette  à l'Angleterre. 

Dans  ce  bien  qu'en  moui'ant  ta  mère  t'a  laissé , 

^ iens;  nous  parlerons  d'elle  cl  du  boniieur  jiassé. 
D'y  fêter  entre  nous  le  jour  de  ta  nai.ssance 
Je  m'étais,  pour  demain,  promis  la  jouissance, 

Je  voulais  l'avoir  .seul;  mais,  à mon  grand  regret, 
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ACTE  I,  SCÈNE  II. 

Caverly  par  plaisir,  Derby  par  intérêt, 

M'ont  volé  cette  joie  en  s’invitant  eux-mêmes. 

Que  m’importe  après  tout!  tu  seras  Ih,  tu  m’aimes; 

Et  j’y  puis  dire  encor  ce  que  j’ai  dit  cent  fois  : 

Je  l’en  vis  sortir  pur,  et  pur  je  l’y  revois. 

ÉIH)UARD. 

Vous  le  pourrez  toujours;  en  doutez-vous? 

SIR  GILBERT. 

Écoule . 

La  popularité,  que  pour  toi  je  redoute. 

Commence,  en  nous  prenant  sur  ses  ailes  de  feu. 

Par  nous  donner  beaucoup  et  nous  demander  peu. 

Elle  est  amie  ardente  ou  mortelle  ennemie , 

Et,  comme  elle  a sa  gloire,  elle  a son  infamie. 

Jeune,  tu  dois  l’aimer  : son  charme  décevant 
Fait  battre  mon  vieux  cœur,  il  m’enivre  ; et  souvent , 
.\ii  fond  de  la  tribune  où  ta  voix  me  remue, 

Quand  d’un  même  trans|)orl  toute  une  chambre  émue 
Se  lève,  t’applaudit,  te  porte  jusqu’aux  cieux. 

Je  sens  des  pleurs  divins  me  rouler  dans  les  yeux. 
Mais,  si  la  volonté  n’est  égale  au  génie. 

Cette  faveur  bientôt  se  tourne  en  tyrannie. 

Tel  qui  croit  la  conduire  est  par  elle  entraîné  ; 

Elle  demande  alors  plus  qu'elle  n'a  donné. 

On  fait  pour  lui  complaire  un  premier  sacrifice. 

Un  second,  puis  un  autre;  et  quand  ù sou  caprice 
f)n  a cédé  fortune , et  repos , et  bonheur , 

Elle  vient  fièrement  vous  demander  l’honneur  ; 

Non  pas  cet  honneur  faux  qu’elle-même  dispense. 
Mais  l’estime  de  soi,  qu'aucun  bien  ne  compense. 
f)u  l'honnête  homme  alors,  ou  le  dieu  doit  tomber  ; 


16  LA  POPULARITÉ. 

Vaincre  dans  celle  lulle  esl  encor  succomber. 

On  résiste,  elle  ordonne;  on  fléchil,  elle  opprime 
El  Iraine  le  vaincu  des  faules  jusqu'au  crime. 

De  son  ordre,  au  conlraire,  avez-vous  fail  mépris: 
Cachez-vous,  aposlal,  ou  voyez  h ses  cris 
Se  dresser  de  fureur  ceux  qu'elle  lienl  en  laisse 
Pour  flaller  qui  lui  cède  et  mordre  qui  la  blesse  : 

Des  vertus  qu’ils  n’onl  plus  ces  détracteurs  si  bas. 

Ces  insulteurs  gagés  des  talents  qu'ils  n’ont  pas. 

Elle  excite  leur  meute , et  les  pousse , et  se  venge 
En  vous  jetant  au  front  leur  colère  et  leur  fange. 

Voilh  ce  qu'elle  fut,  ce  qu’elle  esl  de  nos  jours. 

Ce  qu’en  un  pays  libre  on  la  verra  toujours  ; 

Et  s'il  faut  être  enfin  ou  [laraîlre  coupable , 

Laissant  la  l'honneur  faux  |iour  l'honneur  véritable, 
Souviens-loi  qu’il  vaut  mieux  tomber  en  citoyen 
Sous  le  mépris  de  tous,  que  mériter  le  tien. 

ÉDOUARD. 

Ayez  foi  dans  ce  cœur  on  votre  sang  bouillonne. 

Je  ferai  mon  devoir , quoi  que  l'honneur  m'ordonne. 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LF.  CHEVALIER  CAVERLY,  MORTINS, 

tous  deux  un  peu  animés  par  le  vin. 

MOBTINS,  qui  s’arrête  en  cntronT. 

Chevalier  Caverly,  de  la  sincérité! 

CAVERLY,  dtméme. 

Disons,  monsieur  Mortins,  toute  la  vérité. 

MORTINS. 

Vous,  sur  moi. 
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CAVERLY. 

Sur  moi , vous. 

SIR  GILBERT,  à Édouard. 

Ton  vin  de  France  opère. 

CAVERLY. 

Et  devant  Édouard. 

MORTINS. 

Soit. 

SIR  GILBERT. 

Je  pars. 

ÉDOUARD. 

Non,  mon  père. 

CAVERLY,  àsirGHbert. 

Restez  donc  ! 


MORTINS. 

Un  moment , sir  Gilbert , pour  savoir 
Si  nous  nous  jugeons  bien. 

ÉDOUARD. 

C’est  folie. 

CAVERLY. 


Et  |)Our  voir 

Si  les  partis  sont  francs  quand  ils  sortent  de  table. 

SIR  GILBERT,  en  riant. 

Soyons  donc  président  de  ce  club  respectable. 

MORTINS. 

Parlez,  je  ne  crains  rien. 

CAVERLY. 

Dites,  j’entendrai  tout  : 

Les  auditeurs  assis  ; 

\ Montrant  Mortins.  ) 

et  l'orateur  debout. 

2 


Digitized  by  Google 


18 


LA  l'Oi'LLARITÉ. 


MORTINS. 

Caveriy  n’admet  pas  l'amour  de  la  pairie  : 

Le  professer,  mensonge-,  y croire,  dui)erie; 

A toute  illusion  il  a fait  ses  adieux, 

El  la  liberté  même  est  un  rêve  à scs  yeux,^ 

CAVKIVLY  9 qui  le  It-re. 

Dites  un  cauchemar! 

MORTIXS. 

Quand  l’or  partout  circule, 

N’en  point  avoir  sa  part  lui  semble  un  ridicule. 

Il  est  propriétaire;  aussi  n’a-t-il  volé 
Qu’avec  un  saint  amour  de  la  propriété. 

Mieux  vaut  qu’en  politique  ou  soit  irréprochable; 

Mais,  |K)ur  être  excusé,  trouvant  tout  excusable. 

Contre  les  torts  jiassés  jamais  il  ne  tonna  : 

Une  tache!...  Eh!  bon  Dieu!  le  soleil  même  en  a. 
Changer  pour  être  mieux  est  un  travers  qu’il  fronde  : 
Les  révolutions  désheurenl  tout  le  monde. 

Qu’on  soit  bien,  qu’on  soit  mal,  il  ne  s’en  Irouble  pas, 
Si  ses  cliers  gouvernants  roulcnl  du  même  pas  ; 

Et  rendrait  volontiers  leur  voiture  si  douce 

Qu’elle  pût,  sous  leur  poids,  nous  broyer  sans  secousse; 

Alais  en  sont-ils  dehors,  il  plaint  ces  imprudents. 

Et  sourit  aux  heureux  qui  vont  monter  dedans  : 

Du  reste,  homme  obligeant,  célibataire  aimable. 

Qui  vit  bien , qui  fait  bien  les  honneurs  de  sa  table , 

El  plus  souvent  encor  de  la  table  d'autrui  ; 

Car  il  manque  |)artoul  quand  il  dine  chez  lui. 

CAVERLY. 

Eh  bien  ! ce  porlrait-lh  n’est  pas  sans  ressemblance. 
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ACTE  I,  SCÈNE  III. 


Vraimenl  ! 


SIR  gilbi’:rt. 


ÉDOLAllU. 

Il  en  convienl. 


MOHTINS,  à Cavcrly,  «n  i’aâ#eyant. 

A voire  tour  ! 

CAVERLY , qui  se  Utc, 

Silence  ! 

Mortins  a le  cœur  pur,  l’esprit  vif,  le  sens  droit... 

MORTINS. 

C’est  le  bien  pour  le  mal. 

CAVERLY. 

Ce  qu’il  dit,  il  le  croit; 

Mais,  quand  pour  le  progrès  son  démon  le  transporie, 
L’imagination  sur  son  bon  sens  l’emporte. 

Comme  il  n’a  pas  failli , vu  qu’il  n’a  pas  vécu , 

De  ne  faillir  jamais  il  est  très-convaincu. 

Aussi  pour  l’àge  mûr  sa  jeunesse  est  hautaine. 

Et  ceux  qui,  par  malheur,  passent  la  quarantaine, 

Ab  néant,  selon  lui,  trop  heureux  de  rentrer, 

N’onl  plus  par  point  d’honneur  qu’h  se  faire  enterrer. 

MORTINS,  en  riaot. 

Penser  cela  de  vous,  ah,  fl!  j’en  aurais  honte. 

CAVERLY. 

Et  vous  le  penseriez  que  je  n’en  tiendrais  compte. 

Je  perte  fort  galment  mes  cinquante  ans  passés. 

Et  prendrai  le  surplus  sans  jamais  dire  : .Assez  ! 

Je  pourris... 

ÉDOUARD. 

Non. 

CAVERI.Y. 

.Mortins  à parler  in’antnrise, 
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Et,  si  je  suis  trop  long,  pensez  que  j'improvise. 
Selon  lui,  je  possède  et  j’ai  peur;  j’en  convien  : 
Pour  qu'il  ait  peur  aussi,  que  lui  faut-il?  mon  bien. 
En  révolution  il  s’est  fait  sa  limite  ; 

Mais  qui  court  dans  ce  sens  bientôt  so  précipite. 

Le  meilleur  va  plus  loin  qu'il  ne  croyait  aller , 

Et  peut-être  Mortins  verrait,  sans  se  troubler. 

Tout  le  corps  social,  battu  par  la  tempête. 

Rouler  la  tête  en  bas...  s'il  lui  laissait  la  tête. 
Chacun , ayant  la  sienne  et  voulant  la  garder , 

Tient  qu'avant  de  détruire  il  y faut  regarder. 

Et  se  souvient  encor , prudemment  monarchique , 
Qu'on  vit  le  peuple  anglais  en  pleine  république, 
Retombant  sous  le  joug  de  toute  sa  hauteur. 
Changer  un  doux  tyran  pour  un  dur  protecteur. 


MÜllTINS,  qui  ac 

Et  je  réponds. .. 

ÉDOUARD»  TiremenU 

La  chambre  est  assez  éclairée. 
Sin  GILBERT. 

L’ordre  du  jour  ! 

CAVERLY. 

Eh  bien  ! |>arlons  de  la  soirée 

I En  montrant  ÉJonard.  ) 

Offerte  h notre  ami . 

ÉDOUARD. 

Comment? 

CAVERLY. 

, Dans  ce  banquet. 

Où  de  nos  opposants  pas  un  seul  ne  manquait. 
A-t-il  dit  certains  mots  que  certain  journal  cite  ? 
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ACTE  I,  SCÉi^iE  III. 


ÉDOUARD. 

Le  journal  de  Godwin  ? Non. 

SIR  GILBERT. 
Je  t’en 

.■«ORTINS. 


Pourquoi  ? 


félicite. 


GAVERLY. 

\ oyez  : 

(CitABt  de  mémoire.  ) 

...  « L’excès  de  l’oppression  nous  affranchit  désormais 
de  l’obéis.sance... 


...  M Le  peuple  a crié  trop  long-lemps,  qu’il  agisse.  » 

SIR  GILBERT. 

Cela  me  parait  imprudent. 

CAVERLY. 

Surtout  lorsqu’on  s’agite  au  nom  du  Prétendant. 

MORTINS. 

Toujours  le  Prétendant!  Eh!  que  peut  pour  sa  cause, 
Avec  quelques  Français,  cettè  lady  Montrose, 

Qui,  courant  les  châteaux  et  les  clans  montagnards, 

Se  perd  comme  une  fée  au  milieu  des  brouillards. ’ 

CAVERLY. 

Que  la  noble  lady  soit  ou  sorcière  ou  fée, 

La  flamme  qu’elle  attise  est  loin  d’être  étouffée. 

Mais  revenons  au  fait  : Godwin  a mafcilé. 

SIR  GILBERT. 

J’en  suis  ravi. 


ÉDOUARD. 

Godwin , dire  la  vérité? 

Le  peut-il?  Au  trésor  employé  sous  M’alpolc, 
Des  diffamations  il  eut  le  monopole  ; 

Et  pour  quelques  méfaits  justement  supprimé, 
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Trancliaiit  de  l'homme  libre,  il  s’esl  dit  opprimé. 

11  flagorne  aujourd’hui  ceux  qu’il  couvrait  de  boue, 
Salit  de  son  encens  la  liberté  qu’il  loue; 

Le  tout,  pour  un  parti  qui  se  travaille  en  vain 
A prêcher  l’anarchie  au  nom  du  droit  divin. 

C.WKRLY. 

Le  démentirez-vous  ? 

ÉDOl'ARD , montrant  un  papier  sur  una  table. 

Certe,  et  voici  ma  lettre  : 

Dans  ta  feuille  aujourd’hui,  Mortins,  tu  vas  la  mettre. 

MORTINS. 

A quoi  bon  t’excuser  ? le  public  te  connaît. 

r.AVF.RI.Y. 

On  ne  peut  trop,  monsieur,  paraître  ce  qu’on  est. 
L’avis  de  sir  Gilbert? 

SIR  GILBERT. 

^lon  fils  le  sait  d'avance  : 

Je  suis  pour  la  droiture  en  toute  circonstance. 

( Bas  à Caverly.  ) 

Demain... 

CAVERLY. 

Comptez  sur  moi. 

SIR  GILBERT. 

Je  vous  laisse. 

( A Édouarfl , quTI  prend  & part,  en  s'en  allant.) 

A propos, 

Monsieur  l’homme  d’état  qui  me  grevez  d’impôts. 

J’ai  tant  payé  pour  vous  que  je  suis  sans  ressource  ; 
Comme  celle  du  peuple  il  faut  traiter  ma  bourse. 

• tL’arréiant.) 

lleste. 

, ÉUUUAKI). 

Je  vous  conduis. 
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SCENE  IV. 

CW  KHLY,  MOUTINS. 

CAVEIWA. 

Pour  moi , je  veux  savoir 
Quel  avis,  ce  matin,  vous  donnez  au  iwuvoir. 

Un  article  de  vous  vaut  bien  qu’on  se  recueille. 

Et  je  vais  l'a-dedans  lire  en  paix  votre  feuille. 

MOUTINS. 

Quel  honneur! 

CAvr.ui.ï. 

Je  le  fais  très-régulièrement. 

MOUTINS. 

Pour  votre  instruction.^ 

CAVKni.V. 

Pour  ma  santé. 

MOUTINS. 

(ioniment.^ 

C.AVKULY. 

Le  docteur  Walsingham  m’en  prescrit  la  lecture  : 
J’y  suis  parfois  en  butte  h plus  d’une  piqûre. 

Et,  comme  le  café,  qui  rend  le  sang  plus  vif. 
C’est  après  mon  repas  un  très-bon  digestif. 

SCÈNE  V. 


!MORTIXS,  seul. 

Exerce  à nos  dépens  ta  froide  raillerie; 

D’autres  cieurs  ipic  le  tien  battent  \K)ur  la  patrie 
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Son  jour  vient  !...  Mais,  là-bas,  quand  tout  sert  nos  prujels, 
A l’insu  d'itidouard,  quand  nos  amis  sont  prêts, 

Et  vont  remplir  ici  l’espoir  qui  me  tourmente, 

Souffrir  que  par  sa  lettre  Édouard  se  démente. 

C’est  de  son  nom  pour  eux  ternir  la  pureté. 

C'est  salir  leur  drapeau. 

SCENE  VI. 

MÜRTINS,  ÉDOLARl). 

ÉDOUARD. 

Caverly  l’a  quitté.^ 

MORTINS. 

Pourquoi  donc  m’inviter  avec  ce  personnage? 

ÉDOIAKD. 

Je  voulais  rire  un  peu. 

MORTINS. 

Doit-on  rire  à ton  âge? 

ÉDOUARD. 

.A  trente  ans! 

MORTINS. 

A vingt-cinq,  moi,  je  sens  qu’on  est  vieux  : 
Nos  «uccesseurs  déjà  nous  poussent  devant  eux; 

C’est  en  courant  qu’on  vil  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
El  les  événements  y dévorent  les  hommes, 
l'ii  parles  ce  soir? 

ÉDOUARD. 

Uni. 

MORTINS. 

Dans  deux  jours,  au  convoi, 
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Tu  parleras  sans  doute? 

ÉDOUARD. 

Encor  moi  ! 

MORTINS.  ' 

Toujours  loi. 

C’est  à toi  qu'appartient  l’opinion  publique  : 

Qui  l’occupe  te  vole. 

ÉDOUARD. 

Ardente  politique  ! 

Jour  et  nuit,  mes  instants  sont  par  elle  envahis. 

HORTl.NS. 

Eh  bien!  meurs  h la  peine  et  sauve  ton  pays. 

Chaque  jour  il  t’honore,  il  t’enrichit...  J’y  pense  : 

Cette  terre,  Édouard,  ta  juste  récompense. 

Elle  est  à toi;  pourtant... 

ÉDOUARD. 

.Achève. 


MORTtNS. 

/ 

Selon  moi. 

On  s’est  un  peu  pressé  de  te  l’offrir. 

ÉDOUARD. 

Pourquoi  i‘ 

MORTINS. 

Les  affaires  d’argent  ne  sont  pas  terminées,  i- 

ÉDOUARD. 

Qu’est-ce  ’a  dire? 

MORTINS. 

„ 11  s'en  faut  de  sept  mille  guinées. 

ÉDOUARD. 

Me  voilà  ridicule. 

MORTINS. 

Eh!  non. 
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KÜUIAIID. 

Je  le  clevicn. 

MOtlTINS. 

On  trouvera  les  fonds. 

KW)rAIll). 

Qui  donci’ 

MOKTINS. 

Toi. 

ÉDOt  AI\D. 

De  mon  bien 

Tu  veux  qu’en  mon  honneur  aujourd'hui  je  souscrive;' 

MORTI>S. 

Pourquoi  donc  pas?  la  terre  est  belle,  productive, 

Et  te  rendra,  mon  cher,  dix  fois  tes  capitaux. 

KDorAnn. 

Mais  je  l’ai,  cette  terre,  offerte  aux  hôpitaux. 

MORTINS,  M jetant  dans  «es  bras. 

C’est  noble. 

ÉnOl’ARÜ. 

Désastreux. 

MORTINS. 

Que  je  t’embrasse  encore! 
KnoUARI). 

Votre  don  m’appauvrit. 

MOllTIXS. 

Pauvreté  qui  t’honore! 

KDOIARU. 

Va  m’endetter. 

•MOUTINS. 

.le  veux  t’embrasser  de  nouveau. 

Beau  trait! 
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ÉnOUARI). 

Qui  me  ruine. 

' MORTINS. 

H n’en  est  que  |>lus  beau, 
de  ces  vertus  qu'on  admirait  dans  Rome. 

" KDOLARD. 

Laisse  lit  les  Romains  et  préte-moi  la  somme. 

MORTINS. 

Que  ne  l’ai-je,  Édouard!  je  te  la  donnerais, 

Tu-le  sais;  mais  ma  plume  a beau  se  mettre  en  frais, 
L’enthousiasme  est  grand  et  l’argent  toujours  rare. 
Thomas  Golf,  le  brasseur , est  du  sien  moins  avare  ; 
Que  ne  ferait-il  pas  pour  toi , son  député , 

Toi  son  élu,  sa  gloire  et  sa  propriété? 

Toujours  prêt  à boxer  qui  veut  te  contredire. 

Il  a l’air  d’avoir  dit  ce  que  tu  viens  de  dire. 

Il  prêtera  l'argent. 

ÉDOUARD,  »TM  irplt. 

Fais  ce  que  tu  voudras , 

Et  que  tout  soit  fini  lorsque  tu  reviendras. 

MORTINS. 

J’y  cours. 

ÉDOUARD,  le  rappelant. 

Eli  bien!  ma  lettre? 

MORTINS. 


A dessein  je  l'oublie. 

ÉDOUARD. 

l'our  mon  honneur,  Morlins,  je  veux  qu'on  la  publie. 

MORTINS. 

Et  c’est  pour  ton  honneur  que  je  ne  le  veux  pas  : 

Il  a |ieur,  dira-l-on,  et  revient  sur  ses  t>as. 
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kUOL'ARI). 

On  np  iwurra  le  croire. 

MORTINS. 

On  le  rendra  croyable. 

ÉDOUARD. 

Misérable  Go<lwin! 

MORTINS. 

Soit,  mais  ce  misérable 
A des  armes,  dil-il,  contre  ton  père  et  toi. 

ÉDOUARD , mettant  la  lettre  dans  la  main  de  Murtiiks. 

Raison  de  plus  : moi , craindre  un  ennemi  sans  loi! 

MORTINS. 

C'est  vrai. 

ÉDOUARD. 

Sans  nom. 


MORTINS. 

D'accord. 

ÉDOUARD. 

Sans  talent. 

• MORTINS. 

Qui  le  nie.’’ 

Mais  pour  calomnier  faut-il  donc  du  génie? 

ÉDOUARD. 

Tiens,  la  presse,  Mortins,  est  le  plus  beau  des  droits 
Qu'on  puisse  en  honnête  homme  exercer  sous  les  lois  ; 
Des  franchises  de  tous  protectrice  vivante. 

Du  faible  elle  est  l’espoir , du  puissant  l’épouvante. 

Honneur  k l’écrivain  qui  dit  la  vérité 

.Au  pouvoir  menaçant  comme  au  peuple  irrité. 

Les  juge  en  souverain,  sans  faveur  et  sans  crainte! 

Car  sa  magistrature  est  (lérilleuse  et  sainte. 


Digilized  by  Google 


ACTE  1,  SCÈISE  VI. 

Mais  je  ne  connais  pas  de  moyen  plus  fatal 
Que  l’abus  d'un  tel  bien  pour  consommer  le  mal  ; 

Et  je  méprise  moins  le  voleur  dont  l’adresse , 

Dans  l’ombre  se  cachant,  k ma  bourse  s’adresse, 

11  est  moins  vil  pour  moi  que  l’obscur  intrigant. 

Qui,  fort  d'un  droit  sacré  dont  il  use  en  brigand. 

Se  cache  aux  yeux  des  lois  dans  son  ignominie, 

Pour  me  voler  l’honneur  par  une  calomnie. 

MORTI.VS. 

Pourquoi  donc  t'abaisser,  mon  cher,  en  démentant 
Un  de  ces  êtres  vils  que  lu  méprises  tant? 
Descendre  k son  niveau!  le  dois-tu?  Non;  diffère. 
Raisonne  avant  d’agir  : qui  vas-tu  satisfaire? 

Ces  froids  approbateurs,  muets  dans  nos  débats. 
Qui,  même  en  admirant,  ne  parlent  que  tout  bas! 
Et  tu  blesses , qui  ? ceux  dont  la  voix  incisive 
Mord  sur  l’opinion,  la  tue  ou  la  ravive. 

Les  mots  qu’on  t’a  prêtés  ne  t’ont  pas  compromis, 
Et,  sans  t’en  ôter  un,  te  font  beaucoup  d’amis. 

Si  quelqu’un  devant  toi  condanme  ce  langage. 

Dis  qu’il  n'est  pas  le  tien. 

KDOUARI)^  vir«metic. 

Je  le  ferai. 

MORTIN'S. 

C’est  sage  ; 

Mais  laisse  en  paix  les  gens  k qui  le  discours  plait. 
Moi  qui  l’ai,  dans  ma  feuille,  approuvé  tel  qu’il  est, 
Puis-je  me  réfuter  pour  prendre  ta  défense? 

Non  ; ce  qu’on  t’a  fait  dire , Édouard , je  le  pense. 

KDOUARD. 


C’est  un  tort.  • 


3o 


LA  l'OPULAKlTfi. 


MORTINS. 

A les  yeux;  aux  miens,  et  j’y  vois  clair, 
Se  démentir... 

ÉDOUARD.  • 

Morlins  ! 


MORTINS. 

Ou  même  en  avoir  l'air, 
C’est  Ih  le  tort  réel,  le  tort  irréparable; 

Car  l’homme  qu’on  croit  faible,  on  le  juge  incapable. 

ÉDOUARD. 

Mais  Godwin  saura-t-il  jusqu’où  va  mon  mépris  ? 

MORTIXS. 


Par  moi. 


ÉDOUARD. 

Pour  sa  personne  ainsi  que  ses  écrits? 

MORTI.XS. 


Sans  doute. 

ÉDOUARD. 

Saura-t-il  que  je  tiens  pour  outrage 
Tout  éloge  de  lui? 

MORTINS. 

Voilk  du  vrai  courage  ! 

ÉDOUARD. 

Et  tu  le  lui  diras? 

MORTINS. 

Oui , je  le  lui  dirai  ; 

Mais  quant  au  désaveu?... 

ÉDOUARD. 

Différé. 


MORTINS,  qni  met  U lettre  en pl^es. 

Déchiré. 
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ACTE  I,  SCENE  VII. 

ÉnouAH  n. 

Au  fait , c’élail  descendre. 

MORTINS. 

Adieu  doue,  je  le  quille  : 

Le  bruit  de  ce  carrosse  annonce  une  visite. 

KDOU  AKU  9 <|ui  8c«t  approché  de  U fenêtre. 

C'est  lord  Derby. 

MORTIXS. 

Oui  vient  te  demander  la  voix. 

Sais-tu  qu’en  le  nommant  tu  ferais  un  bon  choix? 
ÉDOCARD. 

Vos  deux  opinions  sont  loin  d’être  les  mêmes. 

MORTINS. 

Pas  si  loin  que  lu  crois. 

ÉDOUARD. 

■Ah!  j’entends  : les  extrêmes... 

MORTIXS. 

Se  touchent,  tu  dis  vrai.  Vers  moi  qu’il  fasse  un  pas, 
J'en  ferai  deux  vers  lui  : ne  le  rebute  pas.  ^ 

ÉDOUARD. 

Je  vole  pour  Nelbroun. 

MORTIXS; 

Quoi  ! pour  notre  adversaire  ! 

WHJJAM  J a&noDÇaDt« 

Lord  Derby. 

SCENE  VII. 

I.ES  PRÉCÉDENTS,  LORD  DERB^  . 

LORD  DERBY,  à Édouard. 

Recevez  mon  compliment  sincère; 

Le  discours  qii’an  banquet  vous  avez  prononcé 
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Sur  un  terrain  nouveau  vous  a vraiment  placé  : 

C’est  un  pas... 

ÉDOUARD. 

\'antez  moins  quelques  phrases  d’usage. 

LORD  DERBY. 


Un  acte... 


ÉDOUARD. 

Moins  que  rien.  ' 

IX)RD  DERBY. 

Surtout  ce  beau  passage. 

ÉDOUARD. 


Lequel? 


Celui... 


LORD  DERBY. 


MOBTINSj  en  lalaant. 

, Milord  est  un  juge  excellent. 

LORD  DERBY , de  même. 

Monsieur  Mortins,  je  crois!*. ..  deux  rivaux  de  talent, 
Qui  de  l’opinion  se  partagent  l’empire! 

L’un  parle,  l’autre  écrit,  et  l’.Angleterre  admire. 

I A MortiDB,  I 

Suivez  donc  votre  ami  parfois  dans  mon  salon. 

MORTINS. 

Je  l'y  suivrai,  milord. 

IA)RD  DERBY. 

Seriez-vous  assez  Iwn 

Pour  y venir  ce  soir? 

MORTINS. 

Dès  ce  soir. 

LORD  DERBY. 

Et  peut-être 

\ ous  devancerez  l’heure  où  la  foule  y doit  être? 
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ACTi:  I,  SCi-NE  VIII. 

MOt\TI\S^  qui  t'iticHnc  pour  «ortir. 

Je  saurai  mcriler  l’honneur  que  je  reçoi. 

LOIU)  DKIUiYf  qui  l'incline  plus  bas. 

Vous  vous  moquez,  monsieur,  loul  rhonneur  esl  pour  moi. 

S(.EXK  vm. 

ÉIW U ARI),  i.oni)  DERRV. 

I.Oni)  DERBY. 

Par  le  vol  qu’elle  a pris  la  jeunesse  m’élonne  ; 

El  sa  gloire,  c’est  vous. 

É;iK)rABD. 

Parlons  d’une  jiersonne 

Qui  m’occupait,  milord,  Incii  plus  que  mes  succès. 

Vous  avez  deviné  celle  ’a  qui  je  |>ensais. 

Quand  la  reverrons-nous?  bientôt?  vous  l’écril-elle? 

LORD  DERBY. 

Toujours,  cher  Edouard,  aussi  tendre  que  belle. 

Parlant  toujours  de  vous,  mais  ne  me  disant  rien 
De  ce  prochain  retour,  votre  espoir  cl  le  mien! 

\ ous  savez  de  quel  o-il  je  vois  cette  alliance? 

ÉDOrARD. 

Quels  droits  n’avez-vous  jias  b ma  reconnaissance! 

I.ORD  DERBY. 

Tout,  près  d’un  bien  si  cher,  m’est  presque  indifférent. 
Cei>endant  en  ami , je  puis  dire  en  parent. 

Je  viens  vous  rappeler  (lu’on  me  veut  pour  lord-maire. 
On  me  veut,  c’est  le  mot,  dois-je  me  laisser  faire? 

Certc  il  n’est  point  de  voix  dont  je  fasse  mêlais; 

Lue  seule  à mes  yeux  esl  pourtant  d’un  grand  prix , 

a 
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LA  l'Ol'ULAMTÉ. 

La  vôtre  ; cher  neveu,  tirez-moi  île  mes  doutes; 

Je  consens,  pour  l’avoir,  à les  accepter  toutes. 

tllOL.VUI). 

Fuis-je  savoir,  avant  de  débattre  ce  point , 

Si  le  serment,  milord,  ne  vous  arrête  point? 

I.OitU  DKHDY)  plus  fruidement. 

Sur  le  serment,  monsieur,  chacun  a sa  doctrine; 

La  conscience  alors  est  ce  qui  détermine. 

En  refusant  le  sien,  mon  père  agit,.je  crois. 

Moins  en  homme  d’état  qu'en  martyr  de  scs  rois  ; 

Car,  bien  qu’un  tel  refus  soit  un  acte  héroïque, 

11  vous  rend  inutile  ’a  la  chose  publique. 

Or,  tous  les  citoyens  lui  devant  leur  concours. 

Fuis-je  la  priver,  moi,  de  mes  faibles  secours? 

Four  le  gouvernemeiil  j’ai  [icii  de  sympathie  ; 

Mais  il  existe  enfin  : loin  de  prendre  à partie 
Ln  fait  qu'il  faut  subir,  je  tiens  qu’un  homme  droit 
Feut  accepter  le  fait  sans  admettre  le  droit, 
l’ranquillc  sur  le  but  que  mou  ceeur  se  propose. 

Lue  formalité  me  .semble  peu  de  cho.se , 

Et , la  lin , dans  ce  cas , excusant  le  moyen , 

Je  redeviens  sujet  pour  être  citoyen  : 

Le  tout  avec  réserve!  Un  serment  politiipic, 

Qu'cst-ce?  un  pacte  obligé,  que...  certain  cas  critique 
Feut  jusqu’il...  certain  point  rompre...  en  certain  moment. 
Et  qui  n’ciigagc  pas  comme  un  autre  serment. 

faXIt  VRD. 

Milord  me  permettra  de  penser  le  contraire  : 

Ce  qui  touche  ’a  riionneiir  ne  jieiit  être  arbitraire. 

Et,  dût-il  nous  coûter,  s’il  est  fait  librement. 

Un  serment  politique  est  toujours  un  serment. 
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ACTF.  I,  SCENE  Vlll. 

Le  prononce  qui  veut,  et  qui  veut  le  refuse; 

Partant  qui  le  traliit  me  parait  sans  excuse. 

C’est  tuer  les  devoirs  que  les  interpréter; 

Leur  ascendant  moral  ne  saurait  exister 
Avec  ces  faux-fuyants,  avec  ces  dilfcrences 
Qui  feraient  qu’un  même  homme  aurait  deux  consciences, 
p]t  que  l’homme  public  agirait  sans  rougir 
Comme  l’homme  privé  serait  honteux  d’agir, 
il  n’est  point  d’acte  alors  qui  restât  condamnable. 

Point  d’attentat  hideux,  de  crime  abominable. 

Qu’en  le  sanctiliant  rintérêt  n’ordonnât. 

Et  tout  serait  vertu  jusqu  'à  l’assassinat. 

Laissons  donc  aux  devoirs  leur  rigueur  despotique  ; 

Ni  liberté,  ni  lois,  sans  probité  publique! 

Quand  l’élu  du  pays  ne  s’est  point  parjuré. 

Il  doit  dormir  en  paix  sur  ce  que  j’ai  juré; 

C’est  par  rcs|)cct  pour  moi  que  j’y  reste  fidèle  ; 

Et  je  ne  comprends  pas  qu’une  foi  solennelle, 

Lcbangée  avec  lui  devant  Dieu,  devant  tous, 

S<iit  un  contrat  moins  fort,  un  nœud  moins  sainlpournoiis, 
Que  la  foi  qu’un  joueur  engage  h qui  le  vole 
Dans  un  tripot  de  Londre  en  perdant  sur  parole. 

I.ORO  DF.nCY. 

J’aime  à vous  voir,  Lindsey,  le  prendre  sur  ce  ton; 
C’est  de  la  loyauté!  mais,  je  crois... 

KT)Ol’  \Ttn,  A Wnilnm  entre. 

t)ue  veut-on  ? 

WIt.UAM. 

Monsieur  m’excusera  : cette  lettre  est  pressée. 

KDoijAnn. 


Sortez. 
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LORD  DERBY. 

Que  VOUS  avez  mal  compris  ma  pensée... 

RDOrAI\D,  jetant  les  yeaz  tnr  Ja  lettre. 

O ciel  ! 

LORD  DERRV. 

Et  si... 

ÉDOUARD , à part. 

C’est  d’elle. 

IX)nD  DERRY. 

Et  si  vous  m’écoulez...  ^ 

Mais  lisez  donc,  lisez. 

ÉDOUARD. 

Vous  me  le  permettez  ? 

LORD  DERRY. 

Je  l’exige  au  besoin.  • / 

ÉDOUARD  , ouvrant  la  lettre. 

Que  vois-je  ! 

I Lisant.) 

n J’arrive  à Londres.  Je  passerai  une  heure  chez  ma 
» vieille  tante  lady  Martha.  Je  voudrais  que  ma  première 
» entrevue  avec  Édouard  n’eût  qu’elle  seule  pour  témoin. 

» Il  a le  choix  de  me  revoir  chez  clic  dans  l’intimité,  mais 
» ’a  l’instant  même;  ou  ce  soir,  chez  lord  Derby,  avec 
» tout  le  monde.  Qu’il  vienne  donc,  si  scs  graves  affaires 
')  le  lui  permettent,  et  s’il  a encore  quelque  chose  ’a  dire 
» Il  son  amie  d’enfance, 

» JULIA.  )) 

(A  p»rt.) 

Elle  est  ici  ! 

Milord  me  le  cachait  ou  l’ignorait  aussi. 

LORD  DERRY.  . 

Ce  billet  vous  émeut? 
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ACTE  I,  SCENE  VllI. 

ÉDOUARD. 

J’en  conviens. 

LORD  DERBY. 


Vous  réclame  ? 


Une  affaire 


ÉDOUARD. 

Il  est  vrai. 

IA>RD  DERBY. 

Hâtez-vous  de  la  faire  ; 

Le  pays  avant  tout. 

ÉDOUARD. 

Je  vous  reconnais  là.  . 

LORD  DERBY,  le  retenant. 

Or,  ma  position,  en  deux  mots,  la  voilà  : 

Si  j’obtiens  votre  voix... 

ÉDOUARD. 

Observez,  je  vous  prie, 

U>ue... 

IX)RD  DERRY. 

\ ous  devez  d’abord  songer  à la  patrie. 

Allez! 


ÉDOUARD. 

Je-tiais  confus. 

LORD  DERBY. 

Ne  vous  gênez  en  rien  : 
Que  l’intérêt  public  l’emporte  sur  le  mien  , 

C’est  trop  juste. 

ÉDOUARD,  appelant. 

William  ! 

LORD  DERBY,  le  retenant  de  nouveau. 

Ainsi  donc  [wur  conclure. 
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Sûr  (l’avoir  voire  voix... 

ÉDOL.VllI). 

( A iord  Derby.  ) (A  William.  ) 

l’anloiiiu;/..  .’\la  voilure! 
lOr.D  DKf.CY. 

Eh  non!  la  mienne  esl  : je’ vous  mène  avec  moi. 
ÉDOL'.Vni). 

Impossible! 

Lui'.i)  Dhimv. 

D’où  vienl? 

lODOlIAUl). 

J’abuserais... 

I.UU1)  UERBY. 

f’n  (|uoi? 

Libre,  je  peux,  Lindscy,  vous  meure  où  bon  vous  semble, 
El  d’inlérêls  publics  nous  causerons  ensemble. 

ElMHAItn. 

Non , je  ne  puis. . . 

Lor.U  DEIlliV. 

Venez! 

SCENE  IX. 

I.ES  l'IlÉCÉDENTS , MORTINS. 

SKJliri.VS  , A Édouard. 

J’accours  jMJur  l’avciiir... 

Saluant  lord  Dvrby.  > 

Milord!... 

l.\  KUounrd.l 

( ùie  de  la  rue  on  ne  peut  plus  sorlir. 
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ACTE  I,  SCE.NE  IX. 

Le  peuple  encombre  tout.  Ta  conduite  honorable 
Excite  les  transports  d’une  foule  innombrable. 
Jamais  discours  de  toi  n’eut  un  succès  pareil  : 

La  Cite  vient  en  masse  avec  tout  l’appareil 
D’un  jour  d’élection,  l’éclat  d’un  jour  de  fête; 
Rayonnant  de  fierté,  Thomas  Goff  marche  en  tète. 
Car  de  le  haranguer  il  se  fait  un  bonheur. 

Et  ce  sont  des  hourras  poussés  en  ton  honneur. 
C’est  un  chorus  d’ivresse,  un  tumulte,  un  délire. 
C’est  un  enthousiasme  impossible  ’a  décrire. 

ÉDOUAKU. 

Reçois-les. 


MORTINS. 

A ta  place!  ils  s’en  offenseront. 

As-tu  donc  résolu  de  leur  faire  un  affront  i’ 
ÉnOUARD. 

Milord , qui  m’excusait,  sait  qu’il  faut  que  je  sorte. 

LORD  DERBY. 


C’est  vrai. 


MORTIXS. 

Je  les  entends,  ils  sont  presque  ’a  la  porte  ; 
Tu  ne  le  peux. 

ÉDOUARD. 

Si  fait! 

LORD  DERBY. 

Je  l’emmène. 

ÉDOUARD. 

Non  pas! 

MORTIMS. 

Comme  je  pense  h tout,  j’ai  donné  l’ordre  en  bas 
A les  geus  rassemblés  de  se  mettre  en  canijiagne. 
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i’otir  préparer  le  rhum,  le  rack  et  le  champagne. 

KDOIAIU). 

.le  le  dis... 


SCENE 


X. 


I.ES  PRÉCÉDENTS,  CAVERLY. 


('.AVERLY,  qui  entre  en  se  frottant  les  yeux,  et  le  journal  do  Mortins  â la 
main. 


Quel  vacarme  autour  de  la  maison  ! 

(A  MorÜns,  en  lui  montrant  son  journal.) 

Tenez;  j’élais  tout  près  de  vous  donner  raison. 


\ ous  ! 


En  rêve. 


MORTINS. 

i:\VERLV. 


MORTINS. 

.Ah  ! j’entends. 

C-iVERCY. 

El  voilii  qu’on  m'éveille  ; 
\ ous  |>arliez  de  champagne  et  j’ai  prêté  l’oreille. 

Qu’est  ce?...  une  ovation  ! 

ÉDOUARD. 

.le  pars  et  je  reviens. 

C.iVERLY,  l’arrêjant  par  le  bras. 

Arrêtez!  vos  amis  sont  loin  d’être  les  miens  ; 

.le  ne  veux  pas,  sans  vous,  recevoir  leur  visite. 

Respect  au  droit  des  gens  (pi’li  sa  table  on  invite  ! 

I!hez  vous  je  suis  venu  sur  la  foi  des  traités, 

r.t  me  craiiiponne  a vous,  mou  cher,  si  vous  sorle/. 
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ACTE  1,  SCÈNE  XI. 

ÉDOU.VRO. 

Mais  c'csl  un  Fait  exprès. 

LORD  DERBT. 

Les  voici. 

SCENE  XF. 

LES  PRÉCÉDENTS,  THOM.AS  GOFF,  ADMINISTRATEURS  DES 
HOSPICES,  CHEFS  DF.  MÉTIERS,  D’ ATELIERS , ETC. 

THOILAS  GOFF  , à Édouard. 

Par  saint  Geoinge  ! 

Si  ratlciHlrissemcnt  ne  me  prend  h la  gorge , 

Je  vous  en  dirai  long  : c’est  un  trait,  voyez-vous... 

L'ii  Irait,  mon  député!...  quoi  ! nous  en  pleurions  tous. 

I lieu  sait  si  nous  avons  épargné  les  rasades  ! 

Laissons  cela  : le  Fait,  c'est  qu'au  nom  des  malades... 

Rt  ne  parlait-on  pas  de  vous  les  apporter  ? 

Mais  quelqu'un  d'eux  en  route  aurait  pu  déserter... 

Le  Fait  est  que  je  viens , en  leur  nom  comme  au  nôtre , 
Non  pas  chez  l'orateur...  et  pourtant  plus  qu’un  autre , 
Je  crie  : Honneur  et  gloire  aux  déFenseurs  des  lois  ! 

Car  nos  élus  sont  Ui  pour  protéger  les  droits. 

Tous  les  droits,  hormis  ceux  dont  l'ahiis  ooès  opprime  ; 
.Ainsi  sur  les  boissons  il  Faut  qu’on  les  so^^Htte... 

Mais  ce  n’est  pas  la  chose  : au  nom  de  la  Qté,  , 

Le  Fait  est  que  je  viens...  Je  viens,  mon  député, 

Pour  vous  dire  en  son  nom  que  je. . . que  noos. . . en  somme 
Que...  ma  Foi!  touchez  Ih,  vous  ôtes  un  brave  homme. 

ÉDOUARD. 

De  grand.co'nr,  mon  cherGoff! 
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THOMAS  GOFF. 

M’cn  suis-je  bien  lire  ? 

ÉDOIAR». 

Au  mieux. 

THOMAS  GOFF. 

Et  je  n’avais  pourtant  rien  préparé. 

CAVERLT. 

Quoi  ? rien  ? 

THOMAS  GOFF. 

Foi  (l’orateur! 


MORTINS. 

N ous  parlez  h merveille. 

THOMAS  GOFF. 

Eh  ! pas  trop  mal , mou  brave.  En  rencontre  pareille , 
Un  autre  eût  écT'it;  moi,  j’improvise  toujours  : 

( Muotraiit  Édouard.  ) 

Aussi , c’est  qu’on  se  forme  en  lisant  ses  discours. 

ÉDOUARD,  à la  députation. 

Mes  excellents  amis  ! 


THOMAS  GOFF. 

Je  suis,  et  je  m’cn  piciue, 

Son  père,  entendez-vous?  son  père  politicpie  : 

Je  suis  son  électeur , s’il  est  mon  député , 

Et  s’il  parle  pour  moi , jwur  lui , moi , j’ai  voté. 

ÉDOUARD  J à Tliomu  GofT,  en  tauant  un  pa«  pour  aorUr. 

Vous  m’excusez  : un  soin  d’une  grave  iinporlancc... 

THOMAS  COFF,  qui  le  retient. 

Point  d’aiïaircs! 

(A  lord  Derby.) 

Ponjour , milord , et  bonne  chance  ! 

LORD  DFltnY,  qui  a’inclinc. 

IMonsieur  Golf! 
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THOMAS  GOFF. 

Comme  lui,  louchez-moi  dans  la  main. 
Le  |)eii[>le  vous  estime,  et  vous  verrez  demain 
Qu'eu  fait  d'élection  je  suis  un  honnête  homme; 

Mais  si  mon  député  permet  que  je  vous  nomme. 

ÉDOUARD,  à port,  avec  impatience. 

L’heure  pas.se. 

(Plusieurs  dumeJliqucB,  portant  (les  plateaux,  parcourent  les  groupes.  ) 
MORTINS,  à Thomas  Goff. 

Le  punch  est-il  de  votre  goût  ? 

THOM.VS  COFF. 

Certes,  (|uand  il  est  bon. 

MORTINS  , aux  ilomeatiqucs. 

Qu’il  circule  |>artout; 

Offrez  !... 

THOMAS  GOFF. 

La  bière  aussi,  nous  la  boirons  sans  honte. 

GAVERLY. 

Et  monsieur  le  brasseur  y trouvera  son  compte. 

THOMAS  COFF. 

Vous  nous  raillez,  je  crois,  monsieur  du  parlement? 
Car  je  vous  connais  bien. 

GAVERLY. 

Merci  du  compliment  ! 

THOMAS  GOFF. 

En  est-ce  un  par  hasard?  , 

EDOUARD,  àThoniâsOoff. 

Songez  qu’il  est  mon  hôte  ! 

THOMAS  GOFF. 

.le  ne  m’attendais  pas  h vous  voir  cèle  à côte. 
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HOKTINS. 

El  que  tout  opprimé , (|uel  que  soit  l'oppresseur , 

Quand  je  suis  quelque  pari  y compte  un  défenseur. 

THOMAS  GOFF. 

Lîi!  ne  nous  fôchons  point;  mais  que  le  ministère 
Boive  au  premier  des  lords  de  toute  l’ Angleterre  ! 

LORD  DERBY  , saluant. 

Vous  me  comblez  ! 

THOMAS  GOFF. 

Pardieu , ce  n’est  pas  vous , milord  ! 

MORTINS. 

Qui  donc  ? 

THOMAS  GOFF. 

Le  peuple. 

' MOBTINS. 

Au  fait!... 

CAVERLY, 

C’est  du  moins  le  plus  fort. 

THOMAS  GOFF. 

A lui  vous  allez  boire,  ou  le  ciel  me  confonde! 

CAVERLY. 

Mon  irès-cber  monsieur  Goff,  je  bois  à tout  le  monde. 

THOMAS  GOFF)  ainai  qne  tons  ceux  qui  sont  présents. 

A la  santé  du  peuple  ! 

CAVERLY. 

( 

A sa  santé  ! 

MORTJNS  , à Caverty , en  riant. 

' Bravo  ! 

CAVERLY,  àMorllns. 

C’est  urpeiil,  car  fl  a le  transi)orl  au  cerveau. 
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THOMAS  GOFF,  entraînant  Édouard  vers  la  fenêtre. 

J*arlez-lcur! 

(Au  peuple  qui  pousse  dcsliou-raa  à la  vue  d’Édouard,  et  rintcirompt  par  ses 
cris  toutes  les  fois  qu'il  veut  parler.) 

Taisez- vous! 

ÉDOl'ATlD,  à la  fenêtre 

Mes  chers  amis... 

THOMAS  GOFF,  furieux. 

Les  diables i 


ÉDOIIARI). 

Je  suis... 

THOMAS  GOFF. 

Vil-on  jamais  des  enragés  semblables  ? 

KDOIARI). 

Je  suis  touché.. 

THOMAS  GOFF. 

Sur  eux  j’ai  perdu  mon  crédit  ; 

(A  Mortins.  ) 

Mais  TOUS  imprimerez  tout  ce  qu'il  aurait  dit. 

ÉDOLARIt,  i Thoma»  Cuir. 

Il  y faut  renoncer. 

(On  jette  par  les  fenêtres  des  couronnes  et  des  brandies  de  laurier.  ) 
THOMAS  GOFF. 

Couronne  sur  couronne! 

Encor!  toujours! 

ÉDOUARD  , à Thomas  Goff. 

Pardon , si  je  vous  abandonne  ; 

Ma  voilure  m’attend. 

THOMAS  GOFF,  vivement. 

Avec  vous  nous  irons. . 

ÉDOUARD.  ^ ■ 

Mais.. 
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THOMAS  GOFF. 

Nous  VOUS  conduirons. 

ÉDOUARD. 

J’ai... 

THOMAS  COFF. 

Nous  VOUS  traînerons. 


ÉDOUARD. 

Promis... 

THOMAS  GOFF. 

Pour  les  narguer... 

ÉDOUARD. 

Que  je. . . 

THOMAS  COFF. 

Pour  les  confondre , 

Nous  vous  promènerons  aux  quatre  coins  de  Londre.' 

ÉDOUARD , à Thomas  Goff. 

Mon  cher!... 

MORTINS,  àÉJouard 

Descends. 

' ÉDOUARD. 

Mortins  ! 

MORTIXS. 

Du  moins  il  faut  les  voir. 

ÉDOUARD,  àjvart. 

Quel  supplice  ! 

THOMAS  COFF  , l'entrainint  d'un  cûté. 

11  le  faut. 


ÉDOU.ARD  , qui  cède. 

Allons! 

MOÎITINS  , rcntralnant  de  l'autre. 

C’est  un  devoir. 

(Ils  sortent  loua,  en  poussant  des  cri»,  excepté  lord  Derby  et  Carorly.  ) 
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SCENE  XII. 

LORD  DERBY,  CAVERLV  , asxis  prés  d'un  bol  do  punch  brillant, 

dont  il  boit  un  verre. 

LOUD  DERBY  ^ Qui  s'cst  approché  de  la  fenêtre. 

Ils  entourent  Lindscy  : quels  transports,  quel  tapage  ! 
Les  voila,  malgré  lui , dételant  l’équipage. 

CAVERLY,  vidant  son  Verre. 

Parfait! 

LORD  DERBY. 

Le  gros  brasseur,  ma  foi,  l’y  portera  ; 

Il  s’en  défend. 

LE  PEUBLE,  en  dehors. 

Hourra! 

LORD  DERBY. 

Mais  c’est  en  vain. 

LE  PEUPLE. 

Hourra! 

Hourra! 

' LORD  DERBY. 

Sous  les  harnais  ils  trépignaient  d’avance. 

Et  la  foule  en  criant  au  grand  galop  s’élance. 

(Aprî's  une  pau.se.  ) 

Il  est  beau  d’étre  ainsi  traîné  par  ses  égaux. 

C.AVERLY  y en  sortant. 

Pour  aller  où  je  veux  j’aime  mieux  mes  chevaux. 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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(Un  uloD  clicz  lurd  Dctbjr , deux  porte»  lat^rftlee  : une  porte  au  fund. 

SCKNE  I. 

GODWI.N,  anis  pr^s  d'une  tAble;  LORD  , qui  entre. 

LORD  DKRBY,  entouré  de  plueieur»  domexliqiiee . et  s’adrcMint  à deux 
d’entre  eux. 

Je  vous  chasse  tous  deux. 

{An  premier,) 

Me  regarder  en  face  ! 

(Au  uecond.  ) 

Jusqu’k  prendre  ce  ton  pousser  chez  moi  l’audace! 
Hors  d'ici!  vous,  monsieur,  pour  m'avoir  entendu 
Sans  me  répondre,  et  vous,  pour  m’avoir  répondu. 

( Aux  autres.  ) 

Ne  confondez  jamais  votre  espèce  et  ma  race , 

Ou  je  saurai,  d’un  mot,  vous  mettre  h votre  place, 

Sur  le  pavé,  comme  eux.,.\llez. 

(Les  do:nc!-Uquea  sorteat  ) 
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LORD  DERbY,  GODWIN. 


Vous  m’alleiidiez? 


LORD  DERBY. 

Ciodwin,  bonjour 


ÜODWIN. 

Milord  se  Riche  li  son  retour? 

LORD  DERBY. 

Uui , l'opposition  gagne  mon  antichambre  ; 

Du  parlement  aussi  chacun  d’eux  se  croit  membre. 

GODWIN. 

De  notre  députe  milord  est  mécontent? 

LORD  DERBY. 

J’ai  vu  cela  tout  jeune^  et  d’un  air  important 
Cela  tranche  -,  cela  vous  prêche , vous  gourmande  : 
Pour  que  cela  vous  porte  il  faudra  qu’on  s’amende. 
GODWIN. 

On  VOUS  a mal  reçu  ? 

LORD  DERBY. 

Non  pas  précisément; 

Mais  on  vient  m’objecter  le  devoir,  le  serment, 

Je  ne  sais  quel  honneur  qu’on  cite  avec  emphase , 
Et  qui  traîne  partout. 

GODWIN. 

Dément-il  cette  phrase 
Due  milord  avec  moi  voulut  bien  rédiger? 
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LORD  DKRRV. 

Non;  son  honneur,  à lui,  veut  bien  s’en  arranger. 

UODWI.N. 

. Compromettez  un  peu  ces  gens  h caractère. 

Devant  l'opinion  les  voilà  ventre  h terre! 

Nous  le  ferons  marcher  ; s’il  hésitait  encor. 
L’aiguillon  est  tout  prêt  ; en  quittant  le  trésor. 

J’ai  su  par-devers  moi  retenir  une  lettre 
Qui  le  forcerait  bien,  milord,  à se  soumettre. 

Il  votera  |M)ur  vous. 


LORD  DÜRBY. 

Ce  Mortins,  au  besoin, 
M’appuiera  près  de  lui. 


En  le  voyant  ? 


CODWIN. 

Mortins  ! 

LORD  ÜERBV. 

\ ais-je  trop  loin 


CODWIN. 


J'y  rêve. 

LORD  DERBY. 

Est-ce  me  compromettre 

CODWIN. 


Mais... 


LORD  DERBY. 

Chez  moi  sans  danger  je  crois  pouvoir  l'admettre. 

GUDWIN. 

Les  choses  pour  quelqu'un  vont  si  bon  train  ià-bas. 

Que  l’on  peut  tout  oser. 

LORD  DERBY. 

Non  pas,  Godwin,  non  pas! 

4. 
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N’osons  rien,  s’il  vous  plail  ; je  préfère,  el  pour  cause. 
Le  parti  qui  recueille  ’a  celui  qui  s’expose. 

Le  nôtre  est  patient;  ose  qui  veut!  pour  lui , 

Sa  gloire  est  d’hériter  de  l’audace  d’autrui. 

Les  révolutions  sont  une  grande  affaire  : 

Courageux  qui  les  fait,  sage  qui  les  fait  laire. 

Mortins  peut  nous  sertir  ; je  le  crois  décidiL 

CODWIN. 

Lui-même  par  les  siens  est  déjà  débordé. 

LORD  DF.RBY. 

Qu’en  s’unissant  d’abord  ils  fassent  table  rase , 

Et  pour  les  accorder  ensuite  on  les  écrase. 

GODWIN. 

Il  sera  curieux  de  voir  dans  l’entretien 
Le  régime  nouveau  traiter  avec  l’ancien. 

LORD  DKRBY. 

Nous  signerons  la  paix  eu  méditant  la  guerre. 

GODWIN. 

Va  pour  Mortins  ! 

LORD  DKRBY. 

Je  crois  que  vous  ne  l’aimez  guère? 

GODYVIN. 

Moi!  je  n’aime  personne...  excepté  vons,  milord. 

LORD  DERBY,  en  riant 

Je  vous  trouve  exclusif. 

GODYVIN. 

Je  le  suis.  Ai-je  tort? 

Quand  je  criai  misère,  en  arrivant  ’a  Londre, 

Dans  ce  désert  peuplé,  qui  daigna  me  répondre? 
Personne  l’sans  me  plaindre  on  me  laissa  crier, 
tjnand  je  cherchai  la  gloire  an  fond  d’un  encrier. 
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ACTE  II,  SCEAE  II. 

Qui  donc  )trit  en  souci  mon  début  liltcrairel* 

Personne.  Quand  le  sort,  las  de  m’être  contraire. 

Pour  un  modique  emploi  fit  qu'on  me  trouva  bon , 

Qui  m’y  soutint?  Personne.  Évincé  sans  raison. 

Qui  me  tendit  la  main?  Personne  encor.  De  rage. 

Je  rêvai  sous  le  toit  de  mon  troisième  étage 
Que  je  faisais  fortune  en  rendant  coup  pour  coup  : 

Je  m’endormis  mouton  et  me  réveillai  loup. 

Pour  mordre  b belles  dents  tout  fut  de  mon  domaine  j 
Je  tombai  sans  pitié  sur  la  sottise  humaine. 

J’écorchai,  déchirai  le  troupeau  des  trembleurs  : 

Guerre  ou  tribut!...  Danseurs,  acteurs,  auteurs,  prieurs, 
Pour  ses  gestes,  ses  pas,  son  discours,  son  volume, 
Tout  paya  : je  battis  monnaie  avec  ma  plume. 

Je  fus  par  les  bureaux  fêté,  doté,  renté; 

Et  ce  qu’un  brave  Anglais,  qui  pour  l'amirauté  • 
S’escrima  quarante  ans  de  Plymouth  à Snrate, 

N'a  pas  comme  marin,  je  l’eus  comme  pirate. 

Mais  qui  m’a  fait  mon  sort?  Personne.  Craint  de  tous. 
Qui  put  m’aimer?  Personne.  Or,  j’en  appelle  à vous, 
N'ai-je  pas  cent  raisons  dont  la  moindre  est  fort  bonne, 
De  n’aimer,  n’estimer  et  n’éparper  personne? 

Toujoiifs  vous  excepté,  milord! 

LORD  DERBY. 

C’est  convenu. 

Mais  que  me  vouliez-vous? 

GODWIS. 

Me  voilà  parvenu 

A ce  pint  où  l’argent  n’est  plus  que  secondaire  : 

Je  veux  maintenant... 
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LORD  DERBY. 

. Ouoi? 

GODWN. 

One  l’on  me  considère. 

LORD  DÈRBT. 

L’argent  vous  mène  Ih  ! 

GODWIN. 

.Soit,  quand  on  en  a tant 
Qu’h  force  d’en  avoir  on  devient  important-, 

Mais  quand  on  ne  s’est  fait  qu’une  lionnêtc  existence, 
C’est  de  nos  amitiés  que  vient  notre  importance. 

Par  vous,  pour  réussir,  je  veux  être  étayé; 

.le  vous  ai  bien  servi. 

LORD  DERBY. 

,1e  vous  ai  bien  payé. 

GODWIN. 

Payez-moi  mieux  encor. 

LORD  DERRV. 

Comment  donc.^ 

GODWIN.- 

En  estime. 

1 

LORD  DERBY.  * 

Je  le  fais. 

GODWIN. 

Seul  à seul. 

LORD  DERBT. 

Dans  mon  commerce  intime 
Je  vous  admets,  (iodwin. 

GODWIN. 

Sans  témoins. 
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ACTE  II,  SCKlNE  II. 

LORD  DLRBY. 

Je  ne'peux 

Vous  moDlrer  plus  d'égards. 

GODWIN. 

Tête  à létc;  el  je  veux 
M’honorer  en  public  de  voire  patronage; 

Je  veux  dans  vos  salons  jouer  mon  personnage; 

Je  veux  sur  mon  fauteuil  y figurer  le  soir. 

A table,  entre  vos  lords,  chez  vous  je  veux  m’asseoir. 
Voilh  ce  que  je  veux. 

LORD  UKHBÏ. 

Vous  me  parlez... 

CODWIN. 

Sans  feinte. 

La  po|»ularilé  qu’on  se  fait  par  la  crainte. 

Je  l’ai.  Je  tiens  sous  moi  les  petits  électeurs. 

Et,  |K)ur  monter  au  rang  de  nos  législateurs, 

Que  me  faut-il?  l’appui  d’un  marquis  ou  d’un  comte. 
Poussé  d’en  bas,  d’en  haut,  j’entre  au  port,  et  je  coiil|»(c 
Crier  tant  et  si  fort,  avec  ou  sans  sujet. 

Et  si  bien  jusqu’aux  os  disséquer  un  budget. 

Si  bien  contre  les  bills  m’en  donner  à cœur  joie , 

Qu’un  ministre  ennuyé , de  désespoir,  m’envoie 
Me  gorger  de  trésors  au  fond  de  l'indostan , 

Pour  les  venir  ici  digérer  en  sultan. 

LORD  DERBY. 

Eh  bien  donc!  tout  k vous  après  notre  victoire! 

CODYVIX. 

Dès  ce  jour.  Les  vainqueurs  ont  fort  peu  de  mémoire. 

LORD  DERBY,  avec  hauteur. 

Gedwin! 
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comvis. 

Esl-il  prudent  de  me  répondre  ; Non  ? 

Ces  pamphlets  dont  l'esprit  fait  honneur  'a  mon  nom , 
Pour  les  rendre  piquants  qui  m'aide  h les  écrire? 
Vous  : tout  autre  que  moi , milord,  pourrait  le  dire. 

LORD  DERBY. 

Alonsieiir! 


OODWIN. 

Ces  embarras  au  |K>uvoir  suscités. 

L'or  les  a fait,  sous  main,  surgir  de  tous  côtés; 

Tout  autre,  bien  instruit  qu'il  vient  de  votre  bourse, 
Pourrait  avoir  le  tort  d'en  découvrir  la  source. 

LORD  DERBY. 

Mon  cher  monsieur! 

GODWIS.  ^ 

Lb-bas , votre  humble  conlident 
A dans  ses  intérêts  plus  d'un  correspondant; 

Et  pour  certain  parti,  sous  le  nom  de  Montrose, 

Il  sait  quel  noble  sang  certaine  dame  expose. 

Je  n'avouerai  jamais  que  c'est  lady  StralTord; 

.Mais  tout  autre  que  moi  |>ourrait  avoir  ce  tort. 

LORD  DERBY. 

Mon  cher  ami  ! 


GODlVm , lui  prenant  la  main. 

Flatté  de  ce  titre  honorable , 
Laissez-moi  donc  me  croire  assez  considérable , 
Assez  considéré,  pour  me  montrer  chez  vous. 

\ otre  ami  peut  prétendre  b l'amitié  de  tous. 

\ ce  soir,  mon  cher  lord  ! 
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SCÈNE  III. 

LOHD  OERBÏ,  ►ful. 

Mon  cher  lord  !...  Qu’il  s'y  monlre. 
El  je...  Quoi  donc?  J'irai  moi-même  ’a  sa  rencontre, 

Me  confondre  humblement  en  marques  d’inlérêt  : 

Il  faut  tendre  la  main  à qui  sait  mou  secret. 

Mais  ma  nièce,  où  l’emporte  un  culte  fanatique? 

Les  femmes!...  Bisquer  tout,  voila  leur  politique. 

Elle  est  loin,. par  bonheur;  je  respire.  Elle  ici! 

Je  craindrais  pour  ses  jours  et  pour  les  miens  aussi. 
Que  ne  tenterait  pas  la  ferveur  de  son  zèle? 

Mon  Dieu  ! du  dévouement , j’en  prouverai  comme  elle, 

I lus  encore  au  besoin , mais  en  bomme  sensé  : 
l'eu  d’abord;  et  beaucoup,  quand  tout  sera  passé. 

(Apercevant  la^y  StrafTord  qui  entre.) 

Vous!...  Se  i)eul-il?  Qui,  vous!  lady  Strafford  ’a  Londre 


SCÈNE  IV. 

LORD  DERBV,  LADY  STRAFFORD. 

LADY  STRAFFORD. 

J'ai  voulu  vous  surprendre  au  lieu  de  vous  répondre. 

LORD  DERBY. 

Mettre  les  pieds  ici  dans  un  pareil  moment  ! 

LADY  STRAFFORD. 

Pour  revoir  Édouard  avant  l’événement. 
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l,A  l’Ul’LLAIll  rfi. 

I.ORI)  DF.RBY. 

Mouard!  prôs  de  lui  voire  amour  vous  rappelle? 

LADY  STRAFFORD. 

Ma  cause,  et  mon  amour  avec  elle  ou  plus  qu’elle; 
flu’importe!  Cet  amour  n’cst-il  pas  mérité? 

Je  l'aime  avec  excès,  je  l’aime  avec  fierté  : 

H sera  le  héros  de  ma  grande  entreprise; 

Il  va  l’étre. 

LORD  DRRBY. 

Ainsi  donc  nous  touchons  k la  crise? 

tARY  STRAFFORD. 

Oui,  je  viens  aux  Firunswick  porter  le  coup  fatal, 
El  choisis  votre  hôtel  pour  quartier  général. 

LORD  DF.RBY.  ' 

Comment? 


LADY  STRAFFORD. 

Oe  m’embrasser  me  ferez-vous  la  grâce? 
On  conspire,  cher  oncle,  et  pourtant  on  s’embrasse. 

LORD  DF.RBY. 

Mais  tout  tondre  aujourd'hui  se  rassemble  chez  moi; 
l’uis-jc  vous  y cacher? 

LA,DY  STRAFFORD. 

M’y  cacher!  El  pourquoi? 

LORD  DERBY. 

Si  ponr  lady  Montrosc  on  vient  ’a  vous  connailrc!... 

LADY  STRAFFORD. 

De  garder  mou  secret  n’êtes-vous  pas  le  maître? 

LORD  DERBY. 

Vous  n’avez  pas  dessein  de  paraître  an  salon  ? 

LADY  STRAr'FORD. 

J’en  ferai  les  honneurs,  si  vous  le  trouvez  b<m. 
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LOnU  DKRDY. 

C’est  par  trop  fort  ! 

LADY  STRAFFORD. 

Pour  moi  votre  amitié  s'alarme  : 
Mais  (ie  quoi  donc  l’arrive,  et  mon  retour  vous  charme  ; 
Ccst  naturel  : à tous  vous  l’apprenez  ce  soir-, 

Rien  de  plus  naturel  alors  que  de  me  voir. 

J’entre;  un  ccrde  m’entoure,  et  l’on  me  complimente; 
C’est  encor  naturel  ; heureuse,  on  est  charmante; 

Et  naturellement  je  le  deviens  ici. 

Quoi  de  plus  naturel,  milord , que  tout  ceci. 

LORD  DERBY. 

Je  suis  émerveillé  d’une  telle  assurance. 

LADY  STRAFFORD. 

Soyez,  en  m’écoutant,  radieux  d’espérance  : 

Victoire  à nos  drapeaux!  y 

LORD  DERBY. 

Plus  bas! 


Les  femmes  aujourd'hui 

Sous  l’armure,  en  champ  clos,  ne  se  hasardent  guère; 
Mais  elles  font  encor  le  destin  d’une  guerre. 

Des  Campbell,  des  Ivor  j'ai  réchauffé  les  cœurs; 

Et  c’était  vaincre  aussi  que  les  rendre  vainqueurs. 

Leurs  clans  ont  triomphé  sous  le  lambeau  de  soie 
Qui , brodé  par  mes  mains , dans  nos  rangs  se  déploie  ; 
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Feriha  reçu  son  inaîlre,  Edimbourg  à genoux 
\ ient  de  le  proclamer;  chaque  jour  devant  nous 
A vu  fuir  une  armée,  ou  tomber  une  ville, 

Et  nos  couleurs  bientôt  flotteront  sur  Carlile. 

LOan  DERBY. 

Sur  Carlile  ! 

LADY  STRAFFORD. 

A'oilà  ce  que  nous  avons  fait. 

Et  vous,  de  tant  d’exploits  spectateur  satisfait, 
Poursuivant  sans  danger  votre  douce  chimère , 
A’ous  travaillez  toujours  h devenir  lord-maire? 

LORD  DERBY. 

J’ai  mon  but. 


LADY  STRAFFORD. 

A'ous  voulez , le  plat  d’argent  en  main . 
Offrir  les  clés  de  Londre  au  nouveau  souverain. 

LORD  DERBY. 

Lorsqu’avec  ce  présent  il  me  verra  paraître , 

C’est  une  attention  qu’il  voudra  reconnaître; 

Mais  j’y  veux  arriver  légalement. 

LADY  STRAFFORD. 


Nous  ferons  mieux. 


Très-bien! 


LORD  DERBY. 

Quoi  donc? 

LADY  STRAFFORD. 

Presque  rien . 

LOHD  DERBY. 

Encor  ? 

LADY  STRAFFORD. 

Rien 
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ACTE  II,  SCEi\E  1\. 

LORD  DERBY. 

Expliquez  ce  qu’au  fond  votre  esprit  se  propose, 

Car  rien  dans  votre  )K>uche  est  toujours  quelque  chose. 

LADY  STRAFFORD. 

Vous  le  saurez  bientôt.  Parlez-moi  d'Édouard  -, 

Ce  soir  nous  le  verrons? 

LORD  DERBY. 

Toujours  lui! 

LADY  STRAFFORD. 

Ce  regard , 

Qui  pénétrait  mon  cœur,  me  redira  qu'il  m’aime. 
Pendant  ma  longue  absence  il  est  resté  le  même  ; 

Mais  non , de  ma  tendresse  il  est  plus  digne  encor. 

Que  son  jeune  talent  a pris  un  noble  essor! 

Celui  de  l'aigle;  il  vole,  il  plane  dans  les  nues. 

Lui  seul  peut  devant  nous  ouvrir  les  avenues. 

Le  maître  généreux,  qu’il  sert  sans  le  savoir, 

De  l’élever  bien  haut  m’a  donné  le  pouvoir. 

LORD  DERBY. 

11  ne  m’en  a pas  moins  refusé  son  sulTrage, 

Et  l’on  vote  demain. 

LADY  STRAFFORD. 

Que  milord  nous  ménage 
Un  moment  d’entretien... 

LORD  DERBY. 

Dans  ce  salon  ? 

LADY  STRAFFORD. 

Je  crois 

Pouvoir  ^ son  parti  conquérir  cette  voix . 

Je  veux  plus  : ce  Mortins,  son  influence  est  grande. 
N’est-il  pas  important  qu’avec  lui  je  m’entende? 


62  I.A  l'Ol’LM.AniTK, 

Il  esl  reçu  chez  vous?... 

I.OKD  UERBY , i part. 

S’ils  s’entendent  tous  deux , 

Je  suis  sur  un  volcan. 

I.ADT  STB.VFFORD. 

Souvent? 

LOBU  DERBY. 

Non. 

I.ADY  STRAFFORD. 

C’est  fôcheux. 

LORD  DERBY. 

Mais,  s’il  vient  par  hasard,  restez  impénétrable; 

Il  a de  notre  cause  une  horreur  elTroyahle. 

I.ADV  STRAFFORD. 

Mes  agents... 

LORD  DERBY,  effrayé. 

\ os  agents? 

LADY  STRAFFORD. 

J’en  ai  partout. 

LORD  DERBY. 

Comment?.. 

LADY  STRAFFORD. 

Chez  vous,  milord  ; et  tous  le  jugeaient  autrement. 
J’avais  compté  sur  lui  pour  une  bagatelle. 

LORD  DERBY. 

Ce  rien  dont  vous  parliez? 

LADY  STRAFFORD. 

La  circonstance  est  telle , 
(Ju’un  petit  djoc  de  peuple,  entre  nous  concerté. 

Les  armes  h la  main , aurait  tout  eulbuté. 
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LORD  DERBY. 

Savez-vous,  milady,  (ju’il  y va  de  la  t^le 
Pour  vous  ? 

. LADY  STRAFFORD. 

Bon! 

LORD  DERBY. 

Pour  moi-même? 

LADY  STRAFFORD , tranquil1«m«nt. 

Et  cela  vous  arrête? 

LORD  DERBY. 

Tout  court,  et  doit,  je  crois,  m'arrêter  en  effet. 

LADY  STRAFFORD. 

Eh  bien  ! c’est  une  idée  h laquelle  on  se  fait; 

Je  dirai  mieu.\ , on  l’aime  ; elle  émeut.  Je  conspire  ! 

Ce  grand  mot  vous  rattache  aux  destins  d’un  empire. 

On  a,  comme  Edouard,  sa  popularité  : 

Ce  qu’on  fait  sera  su , ce  qu’on  dit  répété  ; 

Tout  semble  h vos  regards  réfléchir  votre  gloire, 

Et , comme  dans  sa  glace , on  se  voit  dans  l’histoire. 

Je  m’y  voyais , quand , seule  et  marchant  an  hasard , 
J’errais  parmi  les  clans,  sous  le  plaid  montagnard  ; 
Quand  l’écume  d’un  lac  me  fouettait  le  visage, 
Lorsqu’aux  rochers  d’Athol  je  m’ouvrais  un  passage , 

Sur  la  bruyère  humide  h minuit  m’égarant , 

Mouillant  mes  pauvres  pieds  dans  les  flots  du  torrent; 
Mais  aussi  calme  alors  que  sous  l'habit  de  fête 
Où  j'animais  un  bal  après  une  conquête , 

Et,  le  front  ceint  de  fleurs,  je  portais  dans  mes  yeux 
De  nos  derniers  exploits  l’éclat  victorieux. 

^ie  étrange,  milord,  mais  libre,  aventureuse. 

Où  des  malheurs  qu’on  souffre  on  se  sent  presque  heureuse, 
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Où , le  matin  jamais  ne  n^poudant  du  soir, 

Chaque  heure  a son  danger,  chaque  instant  son  espoir! 
Rêve  où  le  cœur  s’exalte,  où  la  tête  fermente! 

Un  vague  enivrement  qui  charme  et  qui  tourmente , 

Je  ne  sais  quel  attrait  plus  doux  que  le  repos, 

Ardent  comme  l'amour , se  mêle  à ce  chaos 
De  sentiments  confus,  d'émotions  rapides; 

Et  c’est  la  volupté  des  âmes  intrépides. 

LORU  DERBY. 

Ne  VOUS  y liez  |>as  : c’est  le  plaisir  des  fous  ; 

Et  j’y  cours,  croyez-moi,  moins  de  danger  que  vous.  .h. 
Quand  les  femmes  ainsi  tranciient  de  l’héroïque , 

Leur  sexe  les  renie,  et  le  nôtre  se  pique, 

Se  venge  ; et  si  leurs  jours  échappent  au  bourreau , . ^ 
Leur  réputation  reste  sur  le  carreau. 

LADY  STRAFFüRU. 

La  mienne  peut,  milord,  braver  la  calomnie. 

J’y  veille  de  trop  près  pour  qu’elle  en  soit  ternie  ; 

Je  mourrai  sans  la  perdre,  ou  plutôt  je  vaincrai. 

C’est  le  bien  d'Édouard,  jugez  s’il  m’est  sacré! 

Mais  je  vous  quitte,  adieu!  j’ai  ma  toilette  â faire;  ^ - 
Car,  même  en  conspirant , une  femme  doit  plaire. 

SCENE  V. 

I.ORD  DERBY,  pui»  us  DOMESTigCE. 

• • 

LORD  DERBY. 

Conspirer!  conspirer!  Elle  aime  ce  mot-lâ. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant 

Monsieur  iMorlins! 
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LORD  DERBY. 

A l'autre!  .Au  point  où  me  voilà , 

Si  le  pied  porte  h faux  un  gouffre  vous  dévore, 

El  l’on  roule  déjà  qu’on  croit  marcher  encore. 
Tenons-nous  bien. 


SCENE  VI. 

lord  DERIIV,  AIORtInS. 

MORTINS. 

J’arrive,  et  le  premier  de  tous. 
Vous  le  voyez,  milord. 

LORD  DERBY. 

Que  c’est  aimable  à vous! 
Passons  dans  les  salons. 

MORTINS. 

Pour  notre  conférence, 
\’euillez  à celui-ci  donner  la  préférence  ; 

Il  est  plus  retiré. 

LORD  DERBY. 

Du  mystère!  A quoi  bon.^ 

MORTINS. 

Afin  d’aller  au  but. 

LORD  DERBY. 

Mais  à quel  but? 

MORTINS. 

Pardon  ! 

N’en  aviez-vous  pas  un  en  m’invitant? 
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LORD  DERBY. 

J’attends. 

MORTIRS. 

Vous  répugnez  ^ faire  un  premier  pas; 
Je  vous  l’épargnerai. 

LORD  DERBY. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
MORTINS. 

En  êtes-vous  bien  sûr?...  Vous  aimez  la  patrie? 

LORD  DERBY. 

Comme  vous. 

VORTINS. 

A regret  vous  la  voyez  flétrie  ! 

LORD  DERBY. 

A regret. 

HORTINS. 

Vous  feriez  tout  pour  changer  son  sort? 

LORD  DERBY,  Tlremenl. 

Légalement,  monsieur! 

MORTIRS. 

I.égalemenl,  milord. 


Digiiized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  67 

LORD  DERBY. 

Henferm«'“  dans  la  loi , j’y  reste. 

SJORTINS. 

ÎN[oi,  de  même; 

L’intérêt  du  pays  étant  la  loi  suprême. 

’ Ne  le  pensez-vous  |»as? 

LORD  DERBY. 

lüen  des  gens  l’ont  pensé. 

MORTIXS. 

Or,  dans  cet  intérêt  vous  voulez  le  passé... 

LORD  DERBY,  vivement. 

Monsieur! 

MORTINS. 

Moi,  l’avenir  ; donc  le  présent  nous  gêne. 

LORD  DERBY. 

Il  offre  des  abus. 

MORTI.YS. 

Que  je  hais. 

LORD  DERBY 

(Jui  fout  pténe. 

HORTINS. 

Nos  droits  foulés  aux  pieds. 

LORD  DERBY. 

Je  pleure  sur  nos  druils. 

M OBTINS. 

Les  hommes  qu'on  estime  éloignés  des  emplois. 

LORD  DERBY.  ( 

Ils  le  sont. 

MORTINS. 

Vous,  milord. 
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LORD  DERBY. 

Vous,  plutôt. 

MORTINS. 

Je  m’efface. 

LORD  DERBY. 

Et  moi  donc! 

HORTtNS. 

J'en  conclus  que,  pour  tout  mettre  en  place. 
Il  faut  déplacer  tout. 

LORD  DERBY. 

Funeste  vérité! 

Mais  sans  sortir  pourtant  de  la  légalité. 

MORTINS. 

C'est  pour  arriver  Ht  qu'en  toute  confiance 
Je  viens  vous  proposer  un  traité  d’alliance. 

LORD  DERBY. 

Vous  riez  ? 

MORTI>S. 

Non. 

LORD  DERBY. 

Si  fait. 

MORTINS. 

Rien  n'est  plus  sérieux. 

LORD  DERBY. 

Vous  m’honorez  beaucoup. 

MORTINS. 

Je  veux  vous  servir  mieux , 

LORD  DERBY. 

En  quoi  donc,  s’il  vous  plaît? 

MORTINS. 

En  vous  faisant  lord-maire 
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LORD  DERBT. 

Vous,  monsieur! 

MORTINS. 

Moi,  milord. 

LORD  DERBY. 

Comment? 

MORTINS. 

C'est  mon  affaire. 

LORD  DERBY. 

Je  m'abandonne  li  vous. 

MORTINS. 

Mais  entendons-nous  bien  : 

Au  temps  où  nous  vivons  on  ne  fait  rien  pour  rien. 

LORD  DERBY. 

Comme  dans  tous  les  temps. 

MORTINS. 

La  Cité,  par  exemple. 

Devient  votre  royaume. 

LORD  DERBY. 

Et  j’en  veux  faire  un  temple 

Où  réside  la  loi. 

MORTINS. 

Soeur  de  la  liberté. 

LORD  DERBY. 

Sœur  jumelle.  i • 

MORTINS. 

J'admets  que  dans  votre  Gté , 

Un  jour  d'élection , au  rortége  funèbre 
D'un  amiral,  d’un  lord,  d’un  orateur  célèbre. 

Que  sais-je?  de  Névil... 
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LUltU  DEnUT. 

J’y  serai. 

MUBTINS. 

Comme  nous; 

Et  tout  liommc  de  cœur  y doit  être  avec  vous. 
J’admcls  que  |>our  JN'évil  l’enthousiasme  éclate  : 
1/excès  en  est  permis  quand  c’est  la  mort  qu’on  flatte. 

LOnn  DERBV. 

La  vertu. 

MORTINS. 

Le  lord-maire  y verrait-il  du  mal 

LORD  DERBY. 

IMonsienr,  l’enthousiasme  est  légal. 

MORTINS. 

Très-légal. 

L’est-il  que  la  Cité,  livrée  au  ministènî, 

Reçoive  dans  son  sein  la  force  militaire? 

Je  ne  lo  pense  pas;  et  vous,  milord? 

LORD  DERBY. 

Ni  moi. 

MORTINS. 

Le  bâton  du  constable  est  l’arme  de  la  loi. 

LORD  DERBY. 

Dans  presque  tous  les  cas. 

MORTINS. 

Dans  celui-ci. 

LORD  DERBY. 

C’est  juste. 

Mais  alors  vous  craignez  qu’à  cette  fête  auguste. 

Où  Londrc  en  deuil  honore  un  si  grand  citoyen , 

Un  trouble  sérieux... 
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V0RTIN9. 

Oh  ! moi , je  ne  crains  rien. 

LORD  DERBY. 

Non!  Vous  croyez?... 

HORTINS. 

Je  cite  uB  exemple  entre  mille. 

LORD  DERBY. 

Mais  probable  ? 

HORTIRS. 

Possible  : ainsi  ce  vieil  asile 
Des  franchises  de  Londrc,  il  restera  sacré. 

LORD  DERBY. 

Je  voudrais  réfléchir. 

MORTIRS. 

Soit-,  je  réfléchirai 
Avant  d’agir  pour  vous. 

LORD  DERBY , vivement. 

Névil  est  mon  idole. 

MORTINS. 

Ah! 

LORD  DRRBY. 

C'est  un  dieu  pour  moi. 

MORTFRS. 

J’ai  donc  votre  parole? 

LORD  DERBY. 

Engagement  secret  qui  reste  entre  nous  deux? 

«ORTrss. 

C’est  dans  l’ordre. 

LORD  DERBY  y bas,  en  lui  présentant  U n»ln. 

Agissez. 

HORTINS,  lui  donnant  sienne. 

Même  but?, 
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LORD  DERBY. 

Mêmes  vœnx. 

MORTINS. 

Cause  commune.^ 

LORD  DERBY. 

En  tout.  Silence  à toute  épreuve! 

MORTINS. 

Je  resterai  muet. 

LORD  DERBY. 

Il  m’en  faut  une  preuve  : 

Pas  un  mot  'a  ma  nièce! 

MORTINS. 

Eh  quoi!  lady  StrafTord... 

LORD  DERBY. 

Est  iciÿ  mais  sachez  qu'elle  hait  à la  mort- 
Tous  vos  amis. 

MORTINS. 

Et  moi.^ 

LORD  DERBY. 

La  haine  politique 

N’a  rien  de  personnel. 

MORTINS. 

N’importe,  je  me  pique; 

Et  si  milord,  ce  soir,  veut  bien  me  présenter. 
J’espère  en  lui  parlant... 

LORD  DERBY. 

Ce  serait  tout  gâter. 

Tout  perdre! 

MORTINS. 

Je  me  rends;  mais  l'affaire  est  conclue; 
Du  litre  de  lord-maire,  iri,  je  vous  salue. 
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LORD  DERBY. 

Déjà? 

HORTINS. 

(A  part.) 

Comptez  sur  moi.  Le  lord-maire  ira  loin, 
Ou  je  le  briserai. 

LORD  DERBY. 

Je  vous  prends  b témoin 
Que  j'accepte  sans  crainte  un  poste  difticile. 

(4  part.) 

Je  n'entre  en  fonction  que  si  tout  est  tranquille. 

MORTINS. 

C’est  noble  'a  vous. 

LORD  DERBY. 

Silence!  on  vient. 


SCENE  VII. 


LES  PRÉCÉDENTS,  CAVERLY. 


C.WERLY. 

Suis-je  indiscret? 


LORD  DERBY. 

Il  faudrait  entre  nous  supposer  un  secret! 

CAVERLY. 

Non  ; qui  donc  aujourd'hui  prend  souci  de  se  taire? 

Je  suis  bien,  quant  it  moi,  revenu  du  mystère  : 

Londre  en  une  heure  ou  deux  sait  ce  qu’on  dit  tout  liaul. 
Et  ce  qu’on  dit  tout  bas  se  sait  un  peu  plus  tôt. 

MORTINS. 


Vraiment? 
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CAVERLr. 

On  peut  citer  des  traites  d’alliance, 

Qui,  signés  sans  témoins,  étaient  publics  d'avance  : 
J'en  connais  un. 

LORü  DKRBY. 

Quel  bruit! 

MORTINS. 

Ce  murmure  flatteur 

Nous  annonce  Édouard. 

CAVERLY. 

Oui,  le  triomphateur. 

LORD  DERBY. 

.Allons  le  recevoir. 


CAVERLY. 

Il  a fait  bon  voyage; 

Tant  mieux!  je  crains  toujours  qu’un  si  noble  attelage 
N'accroche,  en  les  traînant,  nos  |>opularités  : 

J'ai  vu  mourir  ainsi  tant  d'immortalités! 

HORTINS. 

La  sienne  survivra. 

C.4VERLY. 

Saluez  donc  la  sienne; 

Car  le  voici  ! 


SCENE 


VIll. 


LES  PRÉCÉDENTS,  KIXiLARO. 
ÉDOIARD. 

Alilord,  il  faut  que  j'en  convienne. 
Je  me  suis  d'avec  vous  séparé  brus(|uement. 


ACTE  II,  SCENE  \ III. 

LORD  DERBY. 

Que  poaviez-vous,  Lindsey,  contre  un  enlèvement? 

CAVERLY. 

Rejoignons-nous  la  foule?  h le  voir  elle  aspire. 

ÉDOr.VRD , à pan. 

OÙ  donc  est  Julia? 

LORD  DERBY. 

Permettez  qu’il  respire. 

MÜRTINS. 

Lui,  fléchir  sous  le  poids  des  lauriers  qu'il  obtient! 
En  fût-on  surcharge,  ce  fardeau  vous  soutient. 

LORD  DERBY. 

Mais  songez  que  ce  soir  la  chambre  le  rappelle. 

(Bu  à Édouard.) 

Restez  dans  ce  salon. 

ÉDOL’AKD,  de  même. 

Moi? 

CAVERLY. 

Sa  thèse  est  si  belle , 

Que  sans  se  préparer  il  nous  sera  flital. 

MORTINS. 

C'est  qu’il  est  convaincu  que  vous  gouvernez  mal. 

CAVERLY. 

Et  je  ne  suis  pas , moi , convaincu  du  contraire  ; 

Mais , si  le  cabûiel  succombe  dans  l’afl'aire , 

Je  ne  sais,  ma  foi,  plus  où  diable  nous  irons. 

MORTINS. 

Je  m’en  vais  vous  le  dire  : Où  nous  vous  conduirons. 

ÉDOUARD,  en  Mjuriut. 

Pas  plus  loin. 
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CAVERLY. 

Justement,  c’est  k quoi  je  m’oppose. 

LORD  DERBY. 

Tandis  qu’il  se  remet  de  son  apothéose, 

\ euillez  me  suivre. 


MORTINS. 

Lu  mot  avant  de  le  quitter!... 

LORD  DERBY  f qui  le  prend  par  le  bru. 

Non  pas  ; k mes  amis  je  veux  vous  présenter  : 

J’y  mets  ma  gloire. 

CAVERLY. 

Allez  ; il  faut  qu’il  me  raconte 

Son  voyage. 


LORD  DERBY,  rentninant. 

Plus  tard  il  vous  en  rendra  compte. 
Ma  revanclie! 


CAVERLY. 

A l’instant;  et  nous  joûrons  gros  jeu. 

MORTINS,  en  torunt,  à Cnverly. 

C’est  une  émotion  : vous  en  ave*  si  peu  ! 


SCENE  IX. 

ÉrX)UARD,  pui.  LADY  STRAFFORD. 

ÉDOVARD,  qui  tombe  dans  un  fauteuil. 

D’honneur  je  suis  brisé!  Pour  comble  d’infortune. 
Jamais  ovation  ne  fut  plus  importune  : 

Je  sais  qu’elle  m’attend , et  je  cours  la  revoir  ; 

On  me  saisit;  je  roule,  et  dans  mon  désespoir. 
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Sans  que  j'ose  arrêter  la  prison  qui  m'emporte, 

On  me  fait  par  trois  fois  passer  devant  sa  porte  ! 

Mais  que  m'a  dit  milord?  que  je  reste;  et  pourquoi? 
Veut-il  m'entretenir  ? Non , Julia,  c'est  toi. 

Toi  seule;  et,  je  le  sens  au  trouble  de  mon  âme. 

Ces  travaux  où  l'orgueil  trouve  un  plaisir  de  flamme. 
Leur  charme  inspirateur,  leurs  succès  palpitants. 

Le  cèdent  en  ivresse  à de  si  doux  instants. 

LADY  8TRAFFORD , qui  est  sortie  en  grande  parure  de  son  appnrtement , et 
qui  est  Tenue  pas  à pas.  pendant  ces  derniers  vers,  s’appuyer  sur  te  fauteuil  de 
Liadsey. 

ilidouard , est-ce  vrai  7 

ÉDOUARD,  qui  sente. 

Vous!  c'est  bien  vous! 


LADY  STRAFFOBD. 

Qu’autrefois  vous  aimiez. 


Oui,  celle 


ÉDOUARD. 

Que  je  revois  plus  belle , 
Que  j’aime  plus  encor,  que  je  préfère  â tout , 

Dont  Tardent  souvenir  me  poursuivait  partout. 

LADT  STRAFFORD. 

Le  vôtre  de  mes  jours  a seul  rempli  le  vide. 

Du  bruit  de  vos  succès  combien  j'étais  avide! 

Que  n’aurais-je  donné  pour  en  être  témoin , 

Pour  applaudir  celui  que  j’admirais  de  loin , 
Exciter  son  ardeur,  l'enflammer,  et  me  dire  : 

Il  doit  â mon  amour  un  peu  de  son  empire! 

ÉDOUARD. 

Pourquoi  donc  ce  retour  si  long-temps  différé , 

Ce  silence  mortel  qui  m'a  désespéré. 
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Et  qui,  mêlant  le  doute  aux  ennuis  de  l’absence, 
M'a  presque  laissé  croire  à votre  indifférence? 

LADY  STRAFFORD. 

Je  ferai  cet  aveu , je  vous  le  jure  -,  mais. . . 

éDOCARD. 

Parlez. 


LADY  8TRAFFORD. 

\'ous  l'attendrez,  sans  m’y  forcer  jamais. 

ÉDOUARD. 

Vous  jouer  de  ce  cœur  dont  vous  êtes  maîtresse , 
N’esl-ce  pas  abuser  de  sa  folle  tendresse  ; 

El,  fùt-il  à vos  yeux  digne  de  châtiment. 

Ne  le  traitez-vous  pas  trop  rigoureusement  ? 

LADY  STRAFKORD. 

Mais  j'ai  lieu  d'être  aussi  quelque  peu  mécontente; 
N’avez-vous  pas  tantôt  bien  lrom[)é  mon  attente? 

ÉDOUARD. 

Le  peuple  m’entraînait-,  comment  le  gouverner? 

A notre  rendez-vous  fallait-il  l’amener? 

LADY  STR.AFFORD.  ' 

Non , le  i>euple  est  un  tiers  qui  gêne  un  têle-â-tête  ; 

11  est  beau  cependant  d’avoir  fait  sa  conquête. 

ÉDOUARD. 

\ os  vœux  sont  donc  comblés  : de  vous  vient  mon  pouvoir 
Contre  ceux  qu’avec  lui  je  combats  par  devoir; 

\’ous  mettez  dans  ma  voix  cet  accent  d’honnête  homme 
Qui  fait  pâlir  leur  front  avant  que  je  les  nomme; 

Dans  mes  yeux  ces  éclairs  d’un  courroux  généreux. 

Dans  ma  parole  enfin  cet  ascendant  sur  eux , 

Qui  de  nos  libertés  décident  la  victoire  : 

\'ous  êtes  mon  talent,  mon  bonheur  et  ma  gloire. 
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LADY  STRAFFOBD. 

Si  je  suis  tout  cela , je  n'ai  qu’à  demander 
l’our  obtenir? 

ÉDOUARD. 

J’attends;  vous  pouvez  commander. 

LADY  STRAFFORD. 

Que  mon  oncle  par  vous  sur  scs  rivaux  l’emporte. 

ÉDOUARD^  apr^  unf  pause. 

Je  ne  puis  rien  pour  lui. 

I.ADY  STRAFFORD. 

Le  vœu  public  le  porte. 

ÉDOUARD. 

Nous  pensons,  par  malheur,  tous  deux  différemment 
Et  ce  serait  voter  contre  mon  sentiment. 

LADY  STRAFFORD. 

Consentez. 

ÉDOUARD. 

J’ai  promis. 

LADY  STRAFFORD. 

A qui  donc? 

ÉDOUARD. 

Le  temps  vole  ; 

A mes  devoirs  bientôt  il  faut  que  je  m’immole. 

Avant  que  mon  bonheur  ne  soit  qu’un  souvenir. 
Fixez  le  lieu , le  jour  qui  doit  nous  réunir. 

Demain,  dans  cette  terre  où  j’aimai,  jeune  encore, 
Et  presque  k mon  insu,  ce  qu’aujourd’hui  j’adore. 
Mon  vieux  père  me  fête,  et  milord  y viendra; 

Vous  l’y  suivrez? 

LADY  STRAFFORD. 

Sans  moi  milord  vous  fêtera. 
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ÉDOUAHÜ. 

Se  peul-il  ? 

LADY  8TRAFF0RD. 

Comme  vous,  j’ai  promis. 

ÉDOUARD. 

Votre  absence 

Viendrait-elle  attrister  le  jour  de  ma  naissance? 

LADY  STRAFFORD. 

Vous  y penseriez  peu-,  car  un  grand  citoyen 
Quand  il  a bien  voté  ne  s'attriste  de  rien. 

Mais  qui  donc  nommez-vous  ? 

ÉDOUARD. 

Nelbroun. 

LADY  STRAFFORD. 

Lui , qu’on  déleste  ! 

ÉDOUARD. 

Injustement. 

LADY  STRAFFORD. 

Ce  choix  n’en  est  pas  moins  funeste. 
L’impopularité  qui  s'attache  h son  nom , 

Vous  la  partagerez,  vous,  mon  orgueil;  «h  ! non. 

Non,  quand  l’opinion  de  palmes  vous  couronne. 

Vous  ne  pouvez  vouloir  qu'elle  vous  abandonne. 

ÉDOUARD. 

Si  pour  vous  obéir  il  faut  subir  sa  loi , 

C'est  elle,  milady,  que  vous  aimez  en  moi. 

LADY  STRAFFORD. 

Ah!  je  n'aime  que  vous,  mais  vous  irréprochable. 

Vous  admiré  de  ceux  que  votre  force  accable, 

\ ous,  entraînant  les  cœurs,  maitrisaut  les  esprits, 

Au  faite  du  pouvoir,  vous,  porté  par  les  cris 
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D’un  grand  peuple  opprimé  que  votre  voix  délivre. 
Pardonnez , mon  ami , celte  gloire  m’enivre  ; 

Je  l’aime 5 elle  a pour  moi  d’inefTahles  attraits  : 
Mais  celle  gloire  enfin,  c’est  vous-,  je  ne  saurais 
La  détacher  de  vous,  ni  vous  séparer  d’elle, 

El  même  en  l’adorant  je  vous  reste  fidèle. 

ÉnoiAKu. 

Quels  regards,  Julia,  quels  accents  enchanteurs! 
Si  la  chambre  comptait  de  pareils  orateurs , 

Contre  leur  ascendant  qui  pourrait  se  défendre? 

11  faudrait  leur  céder  ou  ne  pas  les  entendre. 

LADY  STRAFFOni). 

Aussi  vous  céderez.  Ah!  cédez  savez-vous 
Quel  poids  l'opinion  peut  donner  à vos  coups , 

Et,  quand  vous  me  parlez  de  la  heurter  en  face. 
Ce  que  peut  avec  elle  accomplir  votre  audace? 

J'ai  mis  sur  vous  l'espoir  d’un  si  noble  dessein! 

KDOITVRI). 


Vous,  Julia! 

LADY  STRAFFORD. 

' D’orgueil  il  fait  battre  mon  sein  : 

Qu’il  est  beau,  qu'il  est  grand!  Edouard,  quel  théâtre 
11  ouvre  à ce  talent  dont  je  suis  idolâtre  ! 

Notre  union  peut-être  en  dépend. 

ÉDOUARD. 

Achevez. 

LADY  STRAFFORD. 

Eh  bien!  donc... 
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SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LORD  DERBY,  THOMAS  GOFF. 

THOMAS  GOFF,  en  dehors , à lord  Derby. 

Tout  h vous,  si  vous  nie  le  trouvez  ! 

(En  entrant.) 

Quand  j’ai  su  qu'il  était  chez  Votre  Seigneurie, 

Je  me  suis  dit  : Milord  estime  l'industrie. 

Son  salon  m’est  ouvert;  courons... 

( AperceTant  Édouard.  ) * 

Ah  ! le  voiUi  ! 

ÉDOUARD,  ipart. 

Mais  il  s’attache  à moi: 

LADY  STRAFFORD , A Édouard. 

Quel  est  ce  monsieur-là  ? 

LOBD  DERBY,  à )ady  Strafford  qui  s'incline  froidement. 

Monsieur  GofT,  milady , puissant  capitaliste  ! 

(Uaa.) 

Électeur  que  je  place  en  tête  de  ma  liste. 

LADY  STRAFFORD , qui , toutes  tes  fois  qu'elle  pàric  à l^oinas  Goff»  jette  à 
Édouard  un  regard  Ironique. 

Goir...  Pardonnez  : ce  nom  me  revient  maintenant; 

Il  a passé  les  mers.  GolT!...  Sur  le  continent 
11  n’est  bruit  que  de  vous , monsieur  Goff. 

ÉDOUARD  , bas  à lady  StralTord. 

Ah!  mcchanle! 

THOMAS  GOFF,  radieux. 

Le  continent  me  fait  un  honneur  qui  m’enchante. 

ÉDOU.ARD. 

Que  voulez-vous,  mon  cher?  De  grâce,  soyez  bref. 
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ACTE  II-,  SCENE  X. 

TH05IAS  GOFF. 

Je  venais  detnander  le  mot  d'ordre  î»  mon  chef  ; 
Qui  portons-nous? 

. LADY  STRAFFORD. 

!\lilord. 

ÉDOUARD,  àThoœuGorr. 

Celte  grave  matière 

Doit  se  traiter  ailleurs. 

I.ORD  DERBY. 

. • Indépendance  entière! 

Ma  nièce,  gardez-vous  d’iiiduencer  son  choix. 

THOHAS  GOFF. 

Rien  que  pour  ce  mol-lît  vous  méritez  sa  voix. 

J’ai  péroré  poür  vous. 

LORD  DERRY. 

Je  vous  en  remercie. 

THOMAS  GOFF. 

Il  a tourné  le  dos  h l’aristocratie. 

Ai-je  dit. 

LADY  STRAFFORD. 

lleau  début! 

THOMAS  GOFF. 

Au  litre,  au  rang  qu’il  a. 

Il  ne  tient  pas  du  tout. 

LADY  STRAFFORD. 

Qui  doue  tient  k cela  ? 

THOMAS  GOFF. 

Préjugé!  selon  lui. 

ÉDOUARD. 

Vous  allez  loin. 

c 
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LORD  DERBY. 


Fantôme  ! 

LADY  STRAFFORD. 

Un  riche  commerçant  vaut  un  pair  du  royaume. 

THOMAS  GOFF. 

Que  pour  une  lady  vous  parlez  dignement! 

Si  les  femmes  jamais  entrent  au  parlement... 

LADY  STRAFFORD. 

Sur  tous  les  candidats  j’aurai  la  préférence? 

THOMAS  GOFF. 

Oui,  quand  mistriss  Nclbroun  vous  ferait  concurrence. 
Pour  son  très-cher  mari  qu’on  oppose  h milord , 

Je  ne  veux  pas  de  lui. 

LORD  DERBY. 

J ele  plains. 

LADY  STRAFFORD. 

S'il  a tort 

Aux  yeux  de  monsieur  GofT,  je  doute  qu’on  le  nomme. 

THOMAS  GOFF. 

Qui  donc  le  nommerait  ? il  est  mort,  le  pauvre  homme  ! 

ÉDOUARD. 


Mort! 


THOMAS  GOFF. 

Comme  candidat  : je  ne  l’ai  pas  tué , 

Mais  en  chœur,  grâce  h moi,  je  veux  qu’il  soit  hué... 

ÉDOU.ARÜ. 

Qu’avez-vous  fait? 

THOMAS  GOFF. 

Honni. 

KDOLARD. 

Quoi!  monsieur... 
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THOMAS  GOFF. 

Dans  l’ornière 

Je  le  crois  embourbé  de  si  rude  mat\ière... 

ÉDOUARD. 

C’est  un  loyal  Anglais. 

THOMAS  GOFF. 

C'est  l’agent  d’Harringtou , 

C’est  son  âme  damnée. . . 

ÉDOU.ARD. 

A quoi  s’expose-t-on 

Lorsque  d’un  tel  ministre  on  soutient  le  système  ! 

Sans  pouvoir  le  servir  je  me  perdrai  moi-méme. 

LADY  STRAFFORD. 

Et  votre  cause  aussi. 

ÉDOUARD. 

C’est  trop  vrai  ! 

LADY  STR.AFFORD. 

Ouand  mes  yeux 

S’attendriront  demain  eu  revoyant  ces  lieux 
Dont  mon  cœur  dans  l'exil  a gardé  la  mémoire, 

Que  j'aie  à vous  louer  d'une  double  victoire. 

ÉDOUARD. 

Vous  vous  dégagerez? 

LADY  STRAFFORD. 

Comme  vous  : le  matin , 

N ous  aurez  pour  milord  fait  pencher  le  scrutin. 

ÉDOUARD. 

L'ai-je  dit? 

LADY  STRAFFORD. 

Ce  bonheur  est  douteux , mais  possible  ; 

Et  dans  une  autre  lutte  où , long-temps  invincible. 
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Vous  n’avez  «le  rivaux  que  vos  succès  passés, 
Nos  tyrans,  votre  voix  les  aura  terrassés. 


Détruits. 


THOMAS  GOFF. 


LAIIY  STRAFFOlU). 


Itrisez  un  joug  que  vous  devez  maudire. 


Triomphez  d'Harrington  ; j’oserai  t«mt  vous  dire. 

ÉDOl  VRD. 

Plein  du  tcu  que  je  porte  au  combat  qui  m’attend, 
P«iis-jc  ’a  nos  libertés  faillir  en  vous  quiuaiu? 

Pour  enflammer  les  cœurs  dont  elles  vont  dépendre,  , 
Le  mien  dans  mes  discours  n’a  plus  qu’b  se  répandre , 
Je  cours  vous  le  prouver. 

THOMAS  GOFF. 

.le  cours  de  mon  côté 

Me  prononcer  |)our  vous  dans  notre  comité. 

LORD  nF.RBV. 

Porté  par  monsieur  Golf,  je  puis  tout  me  promettre. 

LADY  STRAFFORD. 

Honneur  à monsieur  Goff! 

THOMAS  GOFF , • lady  Slrafford. 

Si  j’osais  me  permettre 

D’offrir  ma  main... 

LADY  STRAFFORD^  qui,  en  l'acccptuiit , lance  un  dernier  coup  d'œil 
i Edouard. 

Appui  dont  je  fais  un  grand  cas, 

Monsieur  Golf! 

(édn.iard  un  moment  étonné  et  le>  nuit. } 

LOlU)  1>ERDY^  qui  les  regarde  sortir. 

l’oiir  monter  où  ne  descend-on  pas!, 
FI.V  ni  UtLMÉ.MF;  AttK. 
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4 ITn  salon  à la  camp.-i;;ne,  chez  sir  Gilbert;  uu  fond,  des  fenêtres  etuae^ 
porte  oueertM  qni  laissent  roir  un  parc.} 


SCENE  I. 

SIR  WUiERT,  ÉDOLARI). 

SIR  UILBKRT. 

Moi!  qu’en  vous  revoyant  dans  mes  bras  je  vous  serre  1- 
Non;  vous  m’avez  gâté  ce  doux  anniversaire. 

• ÉnOCARl). 

Croyez... 

sut  011.BEBT. 

Üerby  triomphe,  et  par  vous!  . ' 

ÉDOUARD. 

Dans  un  choix, 

L’intérêt  politique  est  sur  nous  d’un  grand  poids. 

SIR  r.ILBERT. 

C’est  une  trahison. 

'ÉmOUARD. 

.\h!.  , 
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SIR  GILBERT. 

L’excuse  a la  mode , 

L’inlérét  politique,  est  un  moyen  commode. 

Devant  moi  votre  honneur,  justement  timoré. 

Souvent  contre  Derby  sur  ce  mot  s’est  cabré  ; 

Et  le  voilà  votre  homme , et  ce  mot  est  le  vôtre. 

A ous  faites  bien , monsieur,  de  n’en  pas  chercher  d’autre  ; 
Quand  on  le  dit  en  face  au  public  qui  le  croit. 

On  peut  à point  fermé  soullictcr  le  bon  droit , 

Au  mérite,  aux  vertus  on  peut  faire  avanie 
En  jetant  à l’intrigue  un  prix  qu'on  leur  dénie; 

Et  si  quelque  vieillard,  qui  vivait  dans  son  coin, 

De  ne  les  pas  trahir  sent  encor  le  besoin, 

Son  cœur  a beau  saigner,  l’intérêt  politique 

Pour  lui,  comme  pour  tous,  est  un  mot  sans  réplique. 

ÉOUC.VKD. 

Cette  excuse  pourtant  n’est  pas  hors  de  saison  : 

D’avoir  mille  vertus  iN'elbroun  a bien  raison  ; 

Mais  ses  vertus  ont  tort  de  heurter  tout  le  monde. 

On  peut , en  honnête  homme , à son  siècle  qu’on  fronde 
Du  haut  de  son  dédain  dire  la  vérité. 

Sans  être  un  fanfaron  d’impopularité. 

11  l’est  ; le  soutenir , c’était  faire  divorce 
Avec  ce  vœu  public  dont  j’emprunte  ma  force; 

Et  j’ai  sacrifié,  j’en  gémis  comme  vous , 

Les  droits  sacrés  d'un  seul  aux  droits  jilus  suints  de  tous. 
Mon  motif,  le  voilà;  sans  rougir  j’eii  rends  conqite  : 
Alais  ce  qui  sur  ma  joue  a fait  monter  la  honte. 

Ce  (]iii  révolte  ici  mon  honneur  indigné, 

('.'est  ce  mot  trahison,  que  j'aurais  dédaigné 
Dans  la  bouche  d'un  autre,  et  qui  me  déscsiM'ie 
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En  tombant  sur  mon  cœur  des  lèvres  de  mon  père. 

SIR  GILBERT. 

Hier,  avec  quel  feu,  quel  courroux  véhément. 

Ne  VOUS  a-t-on  pas  vu  tonner  au  parlement! 

Votre  succès  fut  grand , immense. 

ÉDOÜARÜ. 

11  vous  irrite  ? 

SIR  GILBERT. 

J’en  suis  plus  fier  que  vous;  mais  contre  le  mérite, 
Les  services,  l’honneur,  contre  un  choi.x  excellent. 
Pour  plaire  h vos  amis,  tourner  votre  talent. 

C'est  en  flétrir  l'usage.  Oui,  monsieur,  l’éloquence 
Est  un  mal , quand  le  mal  en  est  la  conséquence  : 
Celui-là  fait  le  mal,  qui  prouve  éloquemment 
Que  la  raison  a tort,  que  la  vérité  ment; 

Et  dans  ce  député , qu'à  sa  honte  on  renomme , 
J'admire  l’orateur,  mais  je  méprise  l’homme. 

ÉDOUARD. 

Suis-je  cet  homme  ? 


SIR  GILBELT. 

Non;  si  vous  l’étiez!... 

ÉDOUARD. 


Veuillez  m’entendre! 


SIR  GILBERT. 

Adieu  ! 


Alors , 


ÉDOUARD. 

Modérez  ces  transports. 

SIR  GILBERT  ^ qui  s’ettt  rapproché  d’onc  fenéUr. 

Que  vois-je? 


4» 
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ÉDOl’ARU. 

Où  donc? 

SIB  GILBEBT. 

Là-bas , dans  ces  flols  de  poussière , 
Un  cavalier  court,  vole,  et  franchit  la  barrière. 

ÉUOC.VRD. 

C’est  Morlins. 

SIR  GILBERT. 

Je  le  fuis. 

ÉDOUARD. 

\ euillez  le  recevoir. . . 

SIR  GILBERT. 

V enez.  ’ 

ÉDOUARD. 

l n seul  inonicnt. 

SIR  GILBERT. 

Pas  un. 

ÉDOUARD. 

. Oe  ce  devoir, 

A votre  place , au  moins , souffrez  que  je  m’acquitle. 

' SIR  GILBERT. 

■ Choisissez  entre  nous  : venez , on  je  vous  quitte. 

ÉDOUARD. 

Mais. . 

SIR  GILBERT. 

C’est  sans  moi,  monsieur,  que  vous  le  recevrez. 
Fêtez-les , ces  amis  qui  me  sont  préférés  ; 

Vous  leur  apjiartenez  jihis  qu'à  votre  vieux  père. 

Plus  qu’à  voiis-mémc.  Adieu  ; j’emporte  ma  colère, 

Et  sous  l'ombrage  épais  où  je  vais  la  cacher, 

Quand  ils  le  permettront  vous  viendrez  me  chercher. 
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ÉDOUAnu. 

Je  vous  suis. 

(A  MorÜnti  qui  entre.) 

Attends-moi. 

HORTIKS. 

Reviens. 


SCENE  II. 

MüKTIAS,  seul. 

Une  étincelle! 

Tout  s’enflamme.  Au  convoi  l’occasion  est  belle; 
Qu’il  parle,  que  par  lui  le  gant  leur  soit  jeté  ; 
Aux  armes!  et  du  choc  jaillit  la  liberté. 

Le  l'era-t-il?...  Du  moins  qu’il  écrive. 


SCENE  III. 

MORTINS,  ÉDOUARD. 

KDOUARü. 

Mon  père 

Ale  fuit,  cl  de  iXelbroun  l’échec  le  désespère. 

MORTINS. 


ÉnoCARlI. 

J ai  le  cœur  navré  de  ses  regrets. 


Cahiic-lui. 


<J2  LA  FÜl'LLAlUTÉ. 


«OBTINS. 

D'abord  sois  citoyen-,  tii  seras  (ils  après. 
Était-ce  le  moment  de  déserter  la  ville 


ÉDOIABD. 

Te  voilh  furieux  pour  avoir  fait  un  mille! 

«OBTINS. 

Trois. 

ÉDOUABD. 

Qu’est-ce  que  cela.? 

«OBTINS. 

Du  tem|)s  |>erdu. 

éDOL'ABD. 

Quel  bruit, 

Pour  une  heure  qu'on  perd  ! 

«OBTINS. 

. Lue  heure  porte  fruit; 
L'ne  heure  quelquefois  comme  un  siècle  est  féconde. 

ÉDOIABD. 

.Au  fait  ! 

«OBTINS. 

Nous  l’emportons. 

ÉDOUABD. 

Mais  Godwin  et' son  monde 
Marchaient  sous  ton  drapeau. 


«OBTINS. 

Dis  plutôt  sous  le  tien. 

ÉDOIABD. 

C’est  un  mal. 


MOBTI.NS. 

Hien  n’est  mal  ]K>ur  arriver  au  bien. 
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ÉDOUARD. 

Sans  eux  l'élection  avait  la  même  issue. 

MORTINS. 

Unanime  par  eux,  c'est  un  coup  de  massue. 

ÉDOUARD. 

Pour  le  ministère? 


MORTINS. 

Oui. 

ÉDOUARD. 

Je  puis  tout  approuver , 

S'il  en  meurt. 


MORTINS. 

Pour  qu'il  meure,  il  le  faut  achever. 

ÉDOUARD. 

Viens-tu  me  proposer  quelque  autre  choix  semblable  ? 

MORTINS. 

Notre  choix  d’aujourd'hui  |M)uvait  être  admirable. 

ÉDOUARD. 


Comment? 


MORTINS. 

Sans  tqip  refus  nous  t’aurions  nommé  tous. 

ÉDOUARD. 

Cest  un  honneur,  Mortins,  dont  j'étais  peu  jaloux. 

MORTINS. 

Ne  l’étant  pas  pour  toi , pour  nous  tu  devais  l’être  ; 
Mais  ce  noble  fardeau  te  reviendra  peut-être. 

Tes  collègues  sont  nuis. 

ÉDOUARD. 

C’est  vrai. 

MORTINS. 


Si  par  hasard 


04  LA  l'Ül'LLAHITÉ. 

Milord  b s’inslaller  mettait  quelque  retard... 

KDOl’ARn. 

F.li  bien  ? 


MORTISS. 

De  la  Cité  tu  resterais  l'arbitre, 

El  serais  par  le  fait  ce  qu'il  est  par  le  titre. 

ÉDOIARD.  •' 

Mais  le  contraire  est  sûr. 

MORTIPiS. 

C'est  ce  qu’il  faudra  voir  . 
Tu  vas  eu  attendant  user  de  ton  pouvoir. 

KUüu.vnn. 


Comme  alderman? 

MORTINS. 

Sans  d(uite. 

ÉnOl'ARD. 

A ton  nouveau  lord-maire 

t.)ue  ne  t’adre.sses-tu? 

MORTINS. 

Ton  nom  m’est  nécessaire. 

Par  quelques  mots  brûlants  et  de  ta  main  signés , 
Arrache  à leurs  travaux  ces  hommes  dédaignés , 

Mais  purs,  mais  dont  la  race,  injustement  flétrie. 

De  ses  miles  sueurs  enrichit  l’industrie. 

Que  les  marchés  déserts,  le  port,  les  ateliers. 

Sur  le  pavé,  demain , les  jettent  par  milliers  : 

Qu’ils  viennent  de  Névil  escorter  la  grande  ombre; 

Au  convoi  triomphal  qu’ils  viennent  par  leur  nombre 
Témoigner  de  ta  force  en  marchant  sur  tes  pas. 

Les  puissants  font  cortège  aux  puissants  d'ici-bas  ; 

A l’homme  vertueux  il  faut  une  autre  gloire. 


Digiiized  by  Google 


( 


ACTE  III,  SCENE  III.  9Ü 

C'est  tout  lin  peuple  (mi  deuil  honorant  sa  mémoire. 

^ KDOrvRl). 

Me  réponds-lii,  IMortins,  de  leur  recueillement? 

MOBTINS. 

Leur  respect  t'en  répond,  h moins  que,  s'animant 
De  l'énergique  ardeur  que  tes  accents  font  naître. 

D’en  'Com[»rimer  l’élan  leur  cœur  ne  soit  plus  maître.  ^ 
Spectacle  auguste,  alors!  qu'il  sera  beau  de  voir 
Celte  innombrable  masse  h ta  voix  s’émouvoir , 

Frémir  de  tes  transports,  s’embraser  de  ta  namme. 

Et  prendre,  en  t’admirant,  une  âme  dans  ton  âme! 
l u n’auras  plus  affaire  h tes  faiseurs  de  lois: 

Cœurs  glacés  que  ceux-lit  ! Non , tu  vas  cette  fois , 

Tu  vas  ressusciter  sur  la  place  publique  . ; 

Les  triomphes  perdus  de  l’éloquence  antique.  - . 
Mais , ce  n’est  pas  assez  d’exalter  la  vertu  5 
Frapjie,  écrase  le  vice  h ses  pieds  abattu.  ' . ' 

lisseront  la,  couverts  de  leur  deuil  hypocrite  ; 

Que  sur  leur, front,  par  toi,  leur  honte  soit  écrite; 

Sous  leur  vain  appareil  va  les  chercher,  jireiids-les, 
Livre-les  dépouillés  aux  regards  des  Anglais; 
t^e  dans  leuf  nudité  le  peuple  les  contemple  ! 

Et  faire  de  leur  chute  un  mémorable  exemple. 

En  te  portant  au  ciel  les  réduire  au  néant, 

Ne  sera  plus  qu’un  jeu  poùr  ses  bras  de  géalU. 

ÉD0r.\RD. 

Eh  quoi  ! sur  un  cercueil  des  paroles  de  haim*  ! 

()uoi!  profanant  des  morts  le  funèbre  domaine^ 

^ transporter  l’aigreur  de  nos  débats  humains  ! 

Quelle  arène,  Mortins,  pour  en  ventraux  mains! 

Névil  s’indignerait  de  nous  y voir  de.scendre. 


Kl  nos  pieds  de  ion  père  y fouleraienl  la  cendre. 
Dans  nos  temps  sans  croyance , où  l'on  se  ril  de  loul 
Laisse  au  moins  des  tombeaux  la  majesté  debout. 
Nous  devons  'a  Névil  un  peuple  pour  cortège  ; 

Il  l’aura;  j'écrirai  : mais  qu'un  mot  sacrilège 
Dans  le  séjour  de  paix  troublé  par  nos  discords 
Divise  les  vivants  en  insultant  les  morts  ! 

Non  ; d’un  culte  si  saint  malheur  à qui  se  joue! 

Honte  b qui  peut  jeter  dans  le  sang  et  la  boue 
Ln  appel  aux  partis  pour  en  souiller  l'adien 
Que  reçoit  la  vertu  qui  remonte  vers  Dieu! 

Je  dois  combattre  ailleurs  une  injuste  puissance  ; 
l.b  je  ne  dois  parler  (|ue  de  reconnaissance. 

Quand  un  grand  citoyen  n'a  plus  rien  de  mortel , 
Pour  la  patrie  en  pleurs  sa  tombe  est  un  autel 
Qui  réunit  les  iils  sur  la  cendre  des  pères, 

El  devant  un  cercueil  tous  les  hommes  sont  frères. 

MORTIXS. 

Tu  vas  perdre,  Édouard,  un  triomphe  assuré. 
Chacun  parle,  après  tout , comme  il  est  inspiré  -, 

Dis  ce  qui  te  plaira,  je  dis  ce  que  je  pense; 

Mais  remplis  un  devoir  dont  rien  ne  te  dispense  : 
L’adresse  que  j’attends  n’admet  pf>int  de  retards  ; 
Hédige-la  de  verve,  écris,  signe,  et  je  pars. 

ÉDOIARD. 


J’y  vai.s. 


( Il  M»:t  par  tinr  porte  lAlérsIe. 


ACTE  III,  SCÈiNE  V. 


or 


SCENE  IV. 

MORTLNS,  «»i. 

Respect  d'enfant!  Demain,  quoi  que  tu  fasses, 
Avec  ou  malgré  toi , nous  remuerons  les  masses  : 

Sur  le  pouvoir  croulant  nous  allons  les  lâcher  ; 

Elles  t’entraîneront.  Tu  ne  veux  que  marcher; 
lu  vas  courir.  Le  fou  ! Pourtant  sa  modestie 
Laisse  aux  mains  d’un  Derby  le  sort  de  la  i>artie. 

Mais  l'avoir  fait  nommer  n’est  pas  un  faux  calcul  : 
Nelbroun  aurait  agi  ; lui , je  le  rendrai  nul. 

Faisons  plus  : qu’â  son  pOste  il  n’osc  point  paraître; 

De  tout,  comme  aldermau,  Édouard  reste  maître... 

Oui , que  milord  s’absente  ou  ne  soit  qu’un  écho. 
Devenons  donc  pour  lui  le  spectre  de  Banquo  : 

Terrible  j’apparais  avant  qu’il  se  cramponne 
A son  fauteuil  de  maire;  et  je  veux  qu’il  frissonne. 

Je  yeux...  Lady  Strafford. 

SCENE.  V. 

MORTINS,  LADY  SIRAEPORD,  d»  Hcur»  a U miin. 

I.ADY  STRAFFORD  , • part , en  cMimI. 

Monsieur  Mortins! 

RORTI.NS,  A part. 

Ma  foi! 

.TairrniUe  !i  tout  hasard  l'horreur  qu’elle  a pour  moi. 
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LA  l'OPLLARlTÉ. 


LADY  STR AFFORD,  *pirt. 

Risquons  le  lête-à-lêle  -,  après  loul  il  m'importe 
De  savoir  jusqu’où  va  la  haine  qu’il  me  porte. 

(A  Mortina.  ) 

Mon  oncle,  qui  me  suit,  va  dans  quelques  moments 
A ous  adresser , monsieur , tous  scs  remerclmcnts  : 

Il  vous  en  doit  beaucoup. 

HORTINS. 

D’un  acte  de  justice  ! 

C’est  ù nous,  milady,  que  j’ai  rendu  service. 

LADY  STRAPFORD. 

\’otre  nom  est  pour  vaincre  un  puissant  allié. 

MORTINS. 

Ce  nom,  quoi!  milady  ne  l’a  pas  oublié? 

LADY  STRAFFORD. 

Convenez  qu’en  cela  j’eus  bien  peu  de  mérite  : 
L’oublier!  et  comment?  tout  le  monde  le  cite. 

MORTINS. 

Édouard  a lui  seul  cette  gloire  aujourd’hui. 

LADV  STRAFFORD. 

Vous  n’êtes  donc,  monsieur,  juste  que  pour  autrui. 

MORTINS,  à part. 

Sa  haine  est  fort  aimable. 

LADY  STRAFFORD , à part. 

Il  n’est  pas  trop  farouche. 

MORTINS. 

Je  n'osais  espérer  cet  accueil  qui  me  touche. 

LADY  STRAFFORD. 

Pourquoi? 

MORTINS. 

De  .sentiments  nous  (lifférons  tous  deux. 


Diaiiizùd  by  Googlc 


99 


ACTE  III,  SCÈNE  V. 

LADY  STRAFFOBU. 

Oui , si  VOUS  arriviez  au  comble  de  vos  vœux , 

Je  sais  ce  qu’au  biïsoiu  de  nous  vous  jiourriez  faire. 

MORTliNS. 

Quoi  donc  ? 

LADY  STRAFFORD,  camnl  une  à une  les  fleur*  qu’elle  tient 

à la  main. 

Vous  comprenez  ? 

MORTINS. 

L’allégorie  est  claire. 
Mais,  songez-vous,  madame,  en  rappelant  Tarquin. 
Qu’il  était  monarchique  et  non  républicain? 

LADY  STRAFFORD. 

Tous  les  partis  vainqueurs  ont,  je  crois,  son  sy.stème  ■ 
C’est  ce  que  vous  feriez? 

MORTINS. 

Et  vous  feriez  de  même  ! 

LADY  STRAFFORD. 

Non. 

MORTINS. 

Ni  moi  ; si  jamais  je  viens  h l’emporter. 

Sur  mon  respect,  du  moins,  milady  peut  compter. 

LADY  STRAFFORD. 

Jamais  aux  grands  talents  je  ne  veux  être  hostile, 

Car  j’ai  pour  eux  un  culte;  ainsi  soyez  tranquille. 

MORTINS. 

( A lady  Straflbrd.  ) ( A part.  ) 

Vous  me  rendez  confus.  On  me  traite  si  bien... 

Parlons  h cœur  ouvert. 

LADY  STRAFFORD. 

(Apart.  ) (AMortin*.) 

brisons  la  glace.  Eh  bien! 


100  LA  PüPLLAKITÉ. 

Quelqu'un  m'a  dit  que  moi , moi  si  peu  redoutable , 

Vous  m'honoriez,  monsieur,  d'une  haine  implacable. 

UORTINS. 

Eh  bien!  quelqu'un  aussi  m’a  dit  secrètement 
Que  je  vous  inspirais  le  même  sentiment. 

LADY  STRAFFORD. 

De  mon  côté,  monsieur,  rien  n'est  moins  vrai. 

MORTINS. 

Madame. 

On  eût  dit  le  contraire  en  lisant  dans  mon  âme. 

LADY  STRAFFORD. 

Je  vous  crois. 

MORTINS. 

.le  combats  ceux  que  vous  combatte/. 

LADY  STRAFFORD. 

Et  je  déteste,  moi , ceux  que  vous  détestez. 

HORTIKS. 

Pour  secouer  leur  joug  j'exposerais  ma  vie. 

LADY  STRAFFORD. 

Partager  cette  gloire  est  le  sort  que  j'envie. 

MORTINS. 

Vous  le  pouvez. 

LADY  STRAFFORD. 

Comment? 

MORTINS.  * 

Ils  tombent. 

LADY  STRAFFORD. 

t.tiiand  ? 

•MORTINS. 

Demain. 

Si  le  nouveau  lord-maire  y vent  prêter  la  main... 
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Il  le  faut. 


ACTE  III,  SCÉ^E  V. 

LADY  STBAFFORD. 


MORTINS. 

Ou  consent  qu’Édouard  le  remplace. 

LADT  STRAFFORD. 

C’est  mieux  ; après  la  crise  ajournons  son  audace. 

MORTINS. 

ÉdouanI,  dans  la  lutte,  entre  nous  deux  pressé, 
I*ar  l'amitié,  l’amour,  par  moi,  par  vous  poussé. 
Va  droit  à notre  but  sans  que  rien  l’en  écarte  ; 
.Mais  il  faut  que  milord  croise  les  bras  ou  parte. 

LADY  STRAFFORD. 

Pour  qu’il  n’agisse  pas,  que  faire? 

MORTINS. 


.le  le  sais  : 

Proposons-lui  d’agir. 

LADY  STRAFFORD,  louriiiiit. 

Ah  ! vous  le  connaissez. 

Il  craint  la  guerre  ouverte. 

MORTIXS. 

Au  mot  peuple  il  se  trouble.  ' 

LADY  STRAFFORD. 

Parlez , je  vous  soutiens. 

MORTINS. 

. Frappez , et  je  redouble. 

LADT  STRAFFORD. 

(^ue  l’abîme  ii  ses  yeux  s’ouvre  s’il  prend  parti. 

MORTINS. 

(,lu’il  tremble  d’y  tomber. 

LADY  STRAFFORD. 

Qu’il  s’y  voie  englouti. 


LA  rnl'LLAIUTÉ. 


lo-> 


MOU  I ISS. 

Je  n'épargnerai  rien  pour  que  la  peur  l’arrête. 

LADY  STnAKFORÜ. 

Je  lui  ferai  dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 

Il  vient , livrons  l'assaut. 


scÈiM-:  VI. 

LES  l•Bf;(:^;DE.^Ts,  LORD  DERRV. 

ê • 

t . •>>  - 

LUHP  DKRBT)  à part , en  eMranl. 

, Morlins!  J'arrive  à temps. 

MORTINS. 

Pour  vous  féliciter,  milord  , je  vous  attends. 

LORD  DERBY. 

J’ai  triomphé,  monsieur,  grâce  ii  votre  assistance  : 
Ma  joie  est  moindre  encor  ipie  ma  reconnaissance. 

MORTINS,  d'un  air  mystérieux. 

Parlons  bas. 

LORD  DEKHY. 

pourquoi  donc.^ 

MORTI.XS. 

\"ous  êtes  notre  espoir. 

LADY  STRAKFORD. 

Vous  allez  accomplir  un  bien  noble  devoir. 

MORTINS 

D’autant  plus  glorieux  ipic  le  moment  est  grave. 
LADY  STRAFFORO. 

Décisil. 
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MORTINS. 

Mais  esl-il  des  dangers  qu’un  ne  brave 
Pour  servir  son  pays  ? 

LAUY  STRAKKURl). 

l*our  raffranchir? 

LORD  DERBY. 

Parlez  : 

Je  ne  me  doute  pas  de  ce  que  vous  voulez. 

MORTINS. 

N’avez-vous  pas  promis  de  nous  prêter  main-forte? 

LORD  DERBY. 

Si  le  but... 

LADY  STRAFKORD. 

Il  est  grand  ; pour  les  moyens , qu’imporle  ? 

LORD  DERBY.  . 

Les  moyens ÿ cependant... 

MORTINS. 

Ils  sont  prêts  ; agissons. 

LORD  DERBY. 

.Mais  la  légalité... 

LADY  8TRAFFURD. 

Si  nous  la  renversons , 

C’est  pour  la  rétablir. 

LORD  DERBY. 

^ .^).Tdame! 

MORTINS. 

Une  promesse 

Vous  lie  ï moi. 

LORD  DERRY. 

.Monsieur! 
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Tout  est  réglé. 


LA  l•(t|■l  LAUl  l'É. 

«OBTINS. 

Tenez-la. 

l.AIO  STRAKFüRl). 

Le  temps  presse  : 


MORTI.NS. 

Le  lieu. 

LADY  STRAFFORIt. 

Le  jour. 

«OBTINS. 

Les  instruments. 

LAD^  STRAKFORD. 

Le  chef  qui  conduira  ces  grands  événements. 

LORD  DF.RBY. 

Sans  qu’on  m'en  ait  rien  dit! 

LADY  STRAFFORD. 

Vous  .Tllez  tout  coimaitrc. 


‘ «OBTINS. 

Le  lieu,  c’est  la  Cité,  dont  vous  êtes  le  maître. 

I.VDY  STRAFFORD. 

Le  jour  pris , c'est  demain.  , 

«OBTINS. 

Les  instruments,  c’est  nous. 

L-.^)Y  STRAFFORD. 

C’est  le  peuple. 

• LORD  DKRBY. 

Le  |ieuple! 

«OBTINS. 

F.nlin , le  chef.. . 

LORD  DFRBY. 

Oui? 
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ACTE  III,  SCÈNE  \J. 

LAI»Y  STRAFFORIl  et  FORTINS. 

\ous.  • 

LURl)  DFRRY. 

Dieu  ! vous  in^auriez  choisi  ! 

MORTINS. 

D'une  voix  unanime. 

LADY  STRAFFORD. 

l’ouvaient-ils  miciix,  milord,  vous  prouver  leur  estime? 

LORD  DERBY. 

Certes,  l’honneur  est  grand;  mais... 

‘‘  LADY  STRAFFORD. 

\ ous  l’accepterez? 

MORTIXS. 

Vous  l’acceptez.  , 

LADY  STRAFFORD  , à Morlin». 

Faut-il  de  l’or  aux  conjurés? 

Mon  oncle  y pourvoira  par  un  bon  sur  la  banque. 

, LORD  DERBY. 

Moi! 

.MORTI?(S. 

Je  dois  à milord  recourir  si  j’en  manque. 

. LADY  STR.tFFORD,  à Mortin». 

Des  armes? 

MORTIXS. 

.Si  milord  |ieul  nous. en  fournir... 

LORD  DERBY. 

Moi! 

Uù  les  prendre,  monsieur? 

I.ADY  STRAFFORD. 

l'ans  uilio  hôtel. 
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U)RD  DERBY. 

Eh  quoi!... 

LADY  STRAEEORD. 

Il  en  est  plein. 

LORD  DERBY. 

Qu’entends-je? 

LADY  STRAFKURÜ. 

Et  c’est  ma  prévoyance 

Qui,  par  des  gens  à vous,  l’en  a rempli  d’avance. 

MORTINS,  êtonm^ 

t'xtmment , c’est  vrai  ? 

LADY  STRAEEORD. 

Très-vrai. 

LORD  DERBY. 

Quelle  audace! 

.MORTINS,  à pari. 

Qiarmaiil  ! 

L n vieux  conspirateur  n’eût  pas  fait  autrement. 

LORD  DERBY. 

Transformer  mon  hôtel  en  arsenal,  madame? 

LADY  STRAEEORD. 

l’our  qu’un  si  beau  succès  fût  l’œuvre  d’une  femme. 

MORTINS. 

Les  armes  à la  main , milord,  je  vous  suivrai. 

LORD  DERBY. 

.Mais  si. . . 

LADY  STRAEEORD,  à .Moitiu., 

\ ciicz  ce  soir,  tout  vous  sera  livré. 

LORD  DERBY. 

Si  par  l’autorité  la  trame  est  découverte? 
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ACTK  III.  SCÈNE.  VII. 


Eli  bien  P 


LADY  STRAFFOKD,  Iroidemenl. 


MORTINS)  de  même. 

Eh  bien? 


Ou  la  nôtre  I 


LOBD  DERBY,  hors  iti.  lui.  . 

Eh  bien  ! c’est  fait  de  nous. 

LADY  8TR.AFK0RD. 

Leur  perte, 


LORD  DERBY. 

.\vant  tout... 

MORTINS.  ■** 

Leur  chute  ou  notre  mort  ! 
LOhn  DERBY . 

Laissez-moi  respirer.  , 

Il  est  trop  tard,  milord. 

LADY  STRAPFORD. 

Y dussiez-vous  périr , montrez-vous  ! 

MORTISS. 

v:;-  * Par  prudence , 

Ne  mettons  pas  Lindse;  dans  notre  confidence. 

Le  voici.  .#;*  ^ 

SCENE  VII. 


LES  PRÉCÉDENTS,  ÉDOUARD. 


1*^1>0L'ARD,  r^'ineltant  un  pipier  à Mnrtins. 


l iens,  IMorlins. 

( A Indy  SlraiTor'l . ) 

Ail!  milady,  pardon. 

V 

V 
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LADY  STRAFKORD. 

< hiel  transport  unanime  éclate  k votre  nom  ! 

Monsieur,  c'est  de  l'ivresse  : éloquent,  admirable! 

On  n'entend  que  cela.  G)mnie  un  concert  semblable. 
Tout  bruyant  qu'il  était,  nous  a semblé  fort  doux. 

Si  nous  arrivons  tard , n'en  accusez  que  vous. 

ÉDOUARD. 

Milord  vient  d’obtenir  sa  couronne  civile  ; 

Est-il  heureux? 

LORD  DERBY. 

Charmé. 

ÉDOU.ARD. 

^ ous  pourrez  être  utile  ; 

Vous  le  désiriez  tant  ! 

LADY  STRAFFORp. 

Il  le  sera. 

ÉDOUARD. 

Je  vien 

De  citer  votre  nom  en  le  joignant  au  mien. 

LORD  DEfiBY. 

Mon  non»  ! 

ÉDOVABD,  montrant  le  papier  que  lit  Mortins. 

Dans^cet  écrit. 

LORD  DERBY. 

Qii'est-ce  donc? 

ÉDOUARD. 

J'ai  dû  faire. 

Dans  une  adresse  au  peuple , une  part  au  lord-maire. 

LORD  DERBY. 

C’est  une  adies.se... 
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LADY  STR.VFF0RD. 

Au  peuple. 

ÉDOUARD , A Uortint. 

Est-ce  II  ton  gré? 

MORTIISS. 

. l’arl'ail; 

Et  le  nom  de  milord  en  doublera  l'elTct. 

Je  l'emporte. 

LORD  DF.RRY,  r»rrfiâni 

Songez... 

LADY  STRAFFORD. 

i Votre  rôle  commence. 

LORD  DERBY,  à Moriins. 

Que  la  publicité.,. 

.MORTINS.  Î 

/ 

Je  vais  la  rendre  immense. 

(A  lady  Strafford  cd  •’incUnoat.  ) 

Madame... 

( Bas , à lord  Derby.  ) 

Je  serai  chez  milord  li  minuit. 

LADY  STRAFFORD. 

Et  VOUS  l’y  trouverez. 

LORD  DERBY,  à part. 

Si  j’y  passe  la  nui  1. 

(Mtrtins  %ojf  par  l»*fond 


WF 
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scenf:  VIII. 


LRS  PRÉCÉDENTS,  .xceplé  Morlins.  SIR  GILCER'l', 

CAVERLV. 

SIR  GILBERT,  i C'A?erly,  en  entranlav^  lui  pur  unr  porte  latérale. 

OUe  nouvelle  est  .si'ireî’ 

CAVERLY. 

Eli  oui!  trop  véritable. 

SIR  GII.BKRT. 

Milady,  mon  cher  lord,  je  suis  inexcusable  ; 

Je  m'étais  dans  le  parc  oublié  loin  d’ici 
En  rêvant  'a  quelqu’un  ipii  m’oubliait  aussi  ; 

.Mais  les  bruits  alarmants  et  les  tristes  messages 
Sont  venus  me  chercher  jusque  sous  mes  ombrages. 

CAVERLY. 

Oui,  les  événements  ont  fait  bien  du  chemin. 

4 

SIR  GILBERT. 

La  révolte  s’avance;  on  tremble  que  demain 
Londres  ne  soit  en  proie  à la  guerre  civile. 

ÉDOi  Aiin. 

Parlez  ! 

sm  GILBERT. 

Les  insurgés  sont  entrés  dans  Carlile. 

ÉDOUARD. 

Le  ministère  aussi  contre  eux  n’agissait  pas. 

CAVERLY. 

Vous  le  liez  si  bien,  qu’il  ne  peut  faire  un  pas. 

LADY  STRAFFORD,  bus  à lord  Derhy. 

Dans  .Carlile i* 
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LORII  DERBY,  de  même,  • lady  Stratfor.l. 

.Silence  ! 

SIR  GILBERT. 

El  ce  u'esl  rien  encore  ; 

On  parle  d’iin  complot. 

ÉDOUARD. 

D’un  complot! 

CAVERLY. 

Près  d’éclore , 

Dont  le  chef... 

. LORD  DERBY,  Tleemeni. 

Duel  est-il? 

GAYERLY. 

Je  vous  le  donne  en  cent. 

LADY  STRAFFORD. 

Vous,  chevalier. 

CAVERLY. 

Non  pas!  non , je  suis  innocent , 

J’aime  la  vie. 

ÉDOUARD. 

Enfin? 

■ LORD  DERBY. 

<^ui  donc  ? 

CAVERLY. 

Lady  Montrose. 

LORD  DERBY , i pari. 

Dieu! 

ÉDOUARD. 

Toujours  elle! 

LADY  STRAFFORD,  IndiRéremmeal. 

Ici  peut-elle  quelque  chose? 

De  si  loin  ! 
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CAVF.RLY. 

De  fort  près. 

LORD  DERBY. 

Comment? 

SIR  GILBERT. 

Sans  conlredil  ; 

Car  on  la  croit  k Londre. 

LORD  DERBY. 

Impossible  ! 

HYERI.Y. 

On  le  dit. 

LADY  8TRAFFORD,  en  rUnt. 

Droit  au  [lalais  Saint-J  aine  est-elle  descendue? 

LORD  DERBY  , i part. 

Son  sang-froid  me  confond. 

CAVERLV. 

Et  je  la  liens  perdue 

Si  nous  la  découvrons. 

ÉDOUARD. 

Pins  de  ménagament  ! 

On  ne  peut  trop  punir  un  tel  aveuglement. 

LADY  STRAFFORI). 

\ ous  êtes  rigoureux. 

ÉDOUARD. 

La  rigueur  est  justice 
Pour  celle  qui  préfère  h l’ordre  son  caprice. 

Aux  lois  la  violence,  en  osant  conspirer, 
l'n  homme  ’a  son  pays  qu’elle  vient  déchirer. 

LORD  DERBY,  I.m  , « Udy  Sirorron) 

Pour  Dieu!  ne  dites  rien. 
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CAVERLY. 

Par  mille  inquiétudes 
De  tant  d'honnétes  gens  trouble  les  habitudes , 

Et  fait  que,  s'oubliant  quand  l'alarme  est  partout , 

Il  faut  du  bien  public  s'occuper  avant  tout. 

LADY  STRAFFORD. 

Combattre  pour  sa  cause  est  un  droit  dont  elle  use. 

LORD  DERBY. 

Ne  la  défendez  pas,  milady. 

LADY  STRAFFORD. 

’ Je  l'excuse. 

Sur  un  point  politique  où  l'on  n’est  pas  d'accord 
Tout  le  monde  a raison*et  tout  le  monde  a tort  ; 

Rebelle  selon  vous , elle  vous  croit  rebelle  ; 

L'ordre  qui  vous  convient  est  désordre  pour  elle. 

Quel  doit  être  son  but?  d'y  mettre  fin  : comment? 
Peut-elle,  ainsi  que  vous,  lutter  au  parlement? 

Non;’ en  risquant  sa  tète  elle  apporte  la  guerre. 

Et  son  courage,  au  moins,  n'est  pas  d’un  cœqr  vulgaire. 

SIR  GILBERT. 

Quoi!  VOUS  l’approuvez? 

LORD  DERBY. 

Nous! 

LADY  STRAFFORD. 

Je  suis  femme,  et  je  crois 
De  mon  sexe  opprimé  devoir  venger  les  droits. 

CAVERLY. 

Votre  sexe  est  charmant;  mais  il  perd  tous  ses  charmes. 
Quand  pour  nous  égorger  il  prend  nos  propres  armes. 
L’héroïque  lady  le  fait  en  ce  moment  : 

■Du  peuple  ipi’elle  agile  on  craint  un  mouvement; 
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Dans  la  Cité , milord , la  tempête  s’élève , 

Et  j’ai  peur  que  sur  vous  le  nuage  ne  crève. 

Les  ministres  déj'a  vous  ont  fait  demander; 

On  vous  cherche. 

LORD  DERBY. 

Moi  ? 

CAVERLV. 

Vous. 

LORD  DERBV. 

Pourquoi?  . 

CVVERLY. 

. Pour  vous  sonder , 

Vous  consulter;  que  sais-je? 

LORD  DERBY. 

Alors,  sans  plus  attendre, 

Je  cours  h Londre. 

C.WERLY. 

Eh!  non  ! 

LADY  STRAFFORD. 

Je  vais  aussi  m’y  rendre. 

LORD  DERBY,  bu,  à laJy  Strafford. 

Pour  y prendre  la  poste. 

LADY  STRAFFORD,  de  meme,  à lord  Derby. 

Et  moi  pour  y rester. 

ÉDOUARD. 

Je  vous  quitte,  mon  père. 

CAVERLY. 

Un  moment! 

SIU  (ilLRERT. 

L’arrêter , 

Quand  la  pairie  en  feu  dans  son  danger  l'appelle! 
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Vous  faites  bien,  monsieur,  de  me  quitter  pour  elle; 
Je  vous  désavoûrais  d’hésiter  entre  nous. 

C.WERLY. 

Qu’il  dine  au  moins  d’abord;  croyez-moi,  dînons  tous 
Ce  qu’avant  le  dîner  vous  allez  faire  h Londre, 

A^ous  le  feriez  après,  et  mieux,  j’ose  en  répondre. 
Quand  l'État  me  réclame,  à son  aide  je  cours, 
C’est-h-dire  j’y  vais;  mais... 

L.\DY  STR.VFFORD. 

Vous  dînez  toujours. 

ex  IIOMF.STIOL'F.,  rn  entrant. 

Sir  Gilbert  est  servi. 

C.VVEBLY. 

t>  mot-lh  vous  arrêlt*. 


Non  pas. 


I.Onn  DERBY. 

LVDY  STR.VFFORD. 

Ni  moi. 

SIR  GILBERT,  à lord  Derby. 

Du  cœur,  milord,  et  de  la  tête. 


LADY  STRAFFORD. 

Comptez  sur  lui. 

KDOUARU  , à lord  Derby. 

Je  veux  opposer  avec  vous 
Ma  voix  à leurs  clameurs , ma  poitrine  à leurs  coups  : 
Marchons  donc!  que  le  flot  nous  couvre  ou  se  retire. 
Et  la  victoire  à nous,  milord,  ou  le  martyre! 


LORD  DERBY,  i «ir  Oilben. 

A revoir,  baronnet. 
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SIR  GILBERT,  talu&nt Udy Strmfford. 

Miladv... 

I A ^on  fils.) 

nenieurez. 


( A Cavorly.  ) 

Pardoii. 

CAYERLY  , qui  âuàt  le  domeiUqiie. 


.le  vous  devance. 


SCENE  IX. 

SIR  GILltEUT,  ÉDOUARD. 

SIR  GILBERT. 

A Londre , où  vous  courez , 
Quel  devoir  vous  attend,  quel  sort  sera  le  vôtre?... 

Ne  nous  séparons  pas  (ùchés  l’un  contre  l’autre  : 

Voilà  ma  main;  la  tienne! 

ÉDOUARD. 

Ah  ! je  puis  tout  braver, 

Tout  vaincre. 

SIR  GILBERT. 

Voici  l’heure  où  tu  dois  le  prouver. 
J’espère  en  toi  : pourtant  tu  faiblis,  on  t’eniraine; 
L’honneur  est  sauf  encor,  mais  l’épreuve  est  prochaine. 
Engagé  trop  avant,  auras-tu  le  |K)uvoir 
De  t’arrêter  tout  court,  si  tu  crois  le  devoir; 

Ou,  souffrant  qu’à  son  gré  le  mouvement  t’emporie. 
Aux  révolutions  rouvriras-lu  la  porte? 

La  plus  juste,  fatale  aux  peuples  comme  aux  rois, 

N’est  un  droit  que  le  jour  où  meurent  toii.s  le.s  droits  : 
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Faite  pour  les  sauver,  c’est  un  effort  sublime 
Dont  on  souffre  long-temps;  faite  sans  cause,  un  crime. 
Va  donc,  va,  mon  espoir  ; tiens  ce  que  tu  promets; 
Devant  mes  cheveux  blancs  ne  te  démens  jamais. 

Ton  déshonneur,  mon  fils!  plutôt  les  funérailles! 

Lne  moindre  douleur  remôrait  mes  cnirailles. 

Et  mieux  vaudrait  pour  moi  pleurer  en  réprouvant 
Mon  fils  mort,  Édouard,  que  le  pleurer  vivant. 

{ Édvunrd  baiw;  la  main  de  son  père , qui  le  suit  des  yeux  avee  altendrisse- 
lucut  qûaDtl  ii  »urt.  I.a  tuile  tombe.  ] 


Ki.N  m:  TnoisiÈMK  .u:îk. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  GoogI 


ACTE  QUATRIÈME. 


(Chez  Edouard  Lindeey;  même  salon  qu'au  premier  acte.) 


SCENE  I. 

ErX)UARD,  WILLIAM,  un  iiecrétaire  ateU  pria  de  la  table,  et 

êcrirant-  plusieurs  domestiques. 

EDOl'ARÜ  y après  avoir  signé  un  papier  que  le  secrétaire  lui  préeeate. 

l'our  qu'on  prenne  un  parti  l'alarme  est  assez  vive. 

Et  j'attends,  mais  en  vain,  qu’un  alderman  arrive. 
Êtes-vous  sûr,  M illiam,  qu'on  les  ait  avertis? 

WILLIAM. 

Ils  étaient  tous,  monsieur,  malades  ou  sortis. 

KDOl’.VRD , 4 un  des  domestiques. 

\ ous,  retournez  chez  eux. 

.K  un  autre , en  lui  remettant  un  papier  qu'il  prend  des  mains  de  ton  secrétaire.) 

Vous , cet  ordre  aux  constables. 

(A  Willinin.)  (Ap4rt.) 

\'ous,  restez.  Les  mutins  deviendront  plus  traitables 
Si  Thomas  Gofî  leur  parle. 

(Haut.) 

A-t-on  vu  de  ma  part 


Thomas  (ioir  et 'Mortins? 
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WILLIAM. 

Ils  viendront. 

t 

LDOL'ARD. 

Qu’il  est  tard  1 

[)aos  la  solennité  dont  la  pompe  s'apprête, 

Au  peuple,  ce  matin,  il  faudra  tenir  tête; 

Aux  ministres,  ce  soir  : je  n’ai  rien  préparé. 

Que  dire  sur  Névil  ? 

( Au  •«crétairtf.  ) (Alui>méme. 

Laissez-moi.  Je  dirai.... 

(A  William  J 

l'as  un  mot  du  lord-maire  ? Il  n’est  venu  personne  ? 

WILLIAM. 

Personne  encor,  monsieur. 

ÉDOUARD. 

, L’heure  du  danger  sonne , 

£t  milord  dans  mes  mains  résigne  ses  pouvoirs  : 

On  recherche  les  droits  et  l’on  fuit  les  devoirs. 

Je  dirai.,. 

(A  William. 

Si  l'on  vitMit,  ne  faites  pas  attendre. 

(A  luLmime.) 

Oui,  cet  exorde  est  bien  ; mais  voudront-ils  m’entendre 

(Il  a’asaied  pr«^  de  la  Ubt«  et  II  écrit.) 

Qu’à  me  prêter  Harrington  soit  tout  prêt. 

( DonnaJit  une  lettre - 

Au  ministère , 

^ rappelant  au  roometit  où  il  aert.  ) 

Non  ; rends-moi  ce  billet  ! 

Pour  requérir  l’emploi  de  la  force  publique , 

Il  faut  que  ce  moyen  soit  ma  ressource  unique. 

Sors!...  Quel  acte!  diU-il  sauver  la  liberté, 

On  dira  que  j’attente  aux  droits  de  la  Cité. 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV  , SCÈNE  II.  12 

Pas  un  whig  furieux  qui  n’aboie  ou  ne  morde. 

Eh  bien,  je  disais  donc...  Que  me  fait  cel  exordei’ 
Parler  n’est  rien , agir  est  le  point  important. 

Pour  un  autre,  après  tout,  faut-il  hasarder  tant?... 
Nelbroun  m’eût  épargne  l’embarras  qui  m’accable  ; 
Mais  ce  choix,  qui  l’a  fait?  moi;  Je  suis  seul  coupable. 
Ah!  c’était  une  faute,  et  par  l’événement 
Je  vois  qu’on  ne  peut  pas  faillir  impunément. 

\VILLIAM,  qui  rentre. 

Monsieur  Godwin! 

KDOUAHD. 

Godwin!  de  lui  je  n’ai  que  faire: 

Je  n'y  suis  pas. 

WILLUM. 

Il  vient  de  la  part  du  lord-maire. 

•*  ÉJ)Ol.'ARI),  vivement. 

Qu’il  entre.  .Sur  ma  lettre  on  aura  réHéchi , 

Et  d’un  fardeau  si  lourd  je  vais  être  affranchi. 

.SCENE  K. 

> 

ÈDOLAUI),  GODVCIN. 

GODWIN. 

Monsieur,  depuis  long-temps  le  bonheur  où  j’aspire 
Est  de  me  rapprocher  d’un  homme  que  j’admire. 

ÉDOt'AUD. 

Parlez;  je  suis,  monsieur,  prêt  ii  vous  écouler. 

GUDW'IN.  '' 

J’eus,  dans  plus  d’un  écrit,  rhoiineiir  de  commenter 
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Les  actes  qui  marquaient  voire  illustre  carrière. 

Et  vous  rendis  toujours  une  justice  entière. 

ÉDOCAIU). 

Je  vous  en  fais,  monsieur,  bien  des  remercimenls; 
Mais , mettons  à profit  de  précieux  moments  : 
Milord... 


CODWIN. 

En  quittant  Londre... 

ÉnOÜARÜ. 

Il  est  parti? 

r.oüwiM. 


Sans  doute  : 


Du  nord  avant  minuit  il  avait  pris  la  route. 

ÉDOUAUD. 

Quel  moment  choisit-il,  monsieur,  pour  s’absenter! 

OODWIN. 

Ln  motif  très-urgent,  et  je  puis  ajouter 
Très-moral,  l’appelait  dans  le  fond  d’uné  terre. 

ÉDOUARD. 

Quand  sa  présence  importe  au  sort  de  l’Angleterre! 

CODWIM. 

Son  honneur  scrupuleux  d’un  doute  est  obsédé. 

ÉDOUARD. 


Sur  quoi  ? 


r.ODWIN. 

Sur  le  .serment. 

ÉDOUARD. 

Il  était  décidé. 


GOUWIX. 

Eh  bien,  il  ne  l’est  plus,  mousicur  : votre  éloquence 
\ sur  ce  [loint , dit-il,  troublé  .sa  conscience. 
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Il  ne  refuse  rieu^  mais  avant  d'accepter, 

Quelques  jours  loin  du  bruit  il  veut  se  consulter. 

ÉDOl’ARü. 

Dites  mieux  : il  s’enfuit,  et  le  danger  le  chasse; 

Ce  qu'il  n’ose  pas  faire,  il  veut  que  je  le  fasse. 

GOÜWIN. 

Bien  que  j’aie  entrepris  d’être  son  avocat , 

Mon  rôle,  en  insistant,  devient  trop  délicat. 

Si  grands  que  soient  ses  torts  envers  moi  qu’il  délaisse , 
Mon  Dieu,  je  les  excuse,  et  je  plains  sa  faiblesse  f 
'Ce  que  je  trouve  mal,  c’est  d’exposer  celui 
Dont  la  voix  lit  pencher  l’opinion  pour  lui. 

Je  ne  puis  colorer  d’une  excuse  passable 
Son  abandon  subit  qui  vous  rend  responsable 
Ma  franchise  y répugne,  et  je  suis  trop  loyal 
Pour  ne  pas  répéter  que  c’est  mal,  et  trésHÉtaï^ 

Je  me  bornerai  là,  venant  sous  ses  auspices; 

Mais  vous  offrir,  monsieur,  ma  plume  et  mes  services... 
éüouxRu. 

A moi  ! 


C’est  mon  devoir-, '.tant  je  veux  vous  prouver 
Que  ce  cœur  tout  anglais  est  loin  de  l’approuver. . 

Eh!  quel  mérite  obscur,  quelle  mince  industrie 
Ne  doit  pas,  dans  l’espoir  de  sauver  la  patrie, 

Le  tribut  de  son  zèle  au  seul  homme  d’État 
Dont  nous  puissions  attendre  un  si  grand  résultat! 

Dans  quel  sens  donc,  pour  qui,  contre  qui  dois-je  écrire? 
Quoi  que  vous  ordonniez , vous  m’y  verrez  souscrire. 

En  me  donnant  a vous , c’est  à la  probité , 

\u  courage,  au  talent,  c’est  à la  liberté . 
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()ue  vous  allez  servir,  que  milord  abandonne. 

C’est  au  pays  enfin , monsieur,  que  je  me  donne. 

ÉDOlî.VRD. 

D’un  dévoûmenl  si  prompt  j’ai  lieu  de  m’étonner; 
Quclui  demandez-vous , monsieur,  pour  vous  donner? 

r.ODVNIS. 

Un  noble  prix. 

ÉDOLARU. 

Lc(|uel  ? • 

OODWIN. 

L’honneur  de  le  défendre... 

ÊDOü.VRl). 

C’est  tout  ? 

GODWI^, 

Au  parlement. 

ÉDOf.VRD. 

Je  commence  h comprendre  ; 
Oui,  Névil,  qui  n’est  plus,  de  deuil  couvre  nos  bancs. 
Et  pour  remplir  ce  vide.... 

(iOI)WIN. 

On  m’a  mis  sur  les  rangs. 

KDUUARI). 

Mais  qui  donc  ? 

GonwiN. 

I.a  Cité  ; parlez,  et  l’on  me  nomme. 

ÉDOl’ARD. 

Et  vous  voulez,  monsieur,  remplacer  un  tel  homme! 

GODWIN. 

Lui  succéder;  hors  vous,  qui  peut  le  remplacer? 

ÊDUIARI). 

.le  ne  crois  pas  encor  devoir  me  prononcer. 
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GODWIN. 

Monsieur,  en  m'appuyant,  craint  de  se  coraprometlro? 

ÉDOLAR». 

Non;  mais  pour  rester  libre  il  ne  faut  rien  promettre. 

CODWIN. 

Rester  libre  est  un  droit;  pourtant  j'ai  vu  de  près 
Se  mouvoir  en  tous  sens  bien  des  ressorts  secrets, 
Qui,  mieux  connus  de  vous  après  ma  confidence, 
IHiurraient  de  mille  écueils  sauver  votre  prudence. 

ÉDOUARD. 

De  vos  conseils,  monsieur,  il  faudra  me  passer. 
Puisqull  n'est  pas  e^i  moi  de  les  récompenser. 

CODWIN. 

Pardon , de  me  servir  vous  avez  la  puissance  ; 

Mais  rien  n'est  moins  commun  que  la  reconnaissance. 

ÉDOUARD. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plait,  suis-je  votre  obligé? 

GODWIN. 


En  rien. 


Parlez  ! 


ÉDOUARD. 


GOBWIX. 

I.e  croire  est  un  travers  que  j'ai. 

ÉDOUARD. 

Expliquez-vous,  de  grâce. 

GonwiN. 

l n droit  que  je  m'arroge. 

ÉDOUARD. 


GODWIN. 

Vous  supposez  que  l'on  vous  doit  l’éloge. 


Enfin  ! 
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KDOUARD. 

A tout  honune  public  ou  doit  la  vérité  ; 

Partant,  l’éloge  aussi,  quand  il  l'a  mérité. 

GODWIN. 

Lorsque  de  favorable  elle  devient  contraire. 

Ce  que  la  presse  a fait  elle  peut  le  défair<>. 

ÉDOl'ARü. 

Ün  la  juge  b son  tour,  et,  favorable  ou  non. 

Son  arrêt  n'a  de  poids  qu’autant  qu’elle  a raison. 

GODWIN. 

Si  haut  qu'on  soit  placé,  vous  atteipdre  est  possible. 

ÉDOr.ARD. 

La  main  d’où  part  le  coup  peut  y rendre  insensible. 

GODWIN. 

Souvent  qui  l’est  pour  soi  ne  l’est  pas  |K)ur  autrui  ; 
Votre  père... 

ÉDOUARD. 

Arrêtez  : pas  un  seul  mol  sur  lui , 

Pas  un  ! 


GODWIN. 

Ah!  j’ai  touché  le  côté  vulnérable. 

ÉDOUARD. 

Honneur  b soixante  ans  d’une  vie  honorable  ! 

GODWIN. 

Monsieur,  vous  êtes  libre,  et  je  dois  l’être  aussi. 

ÉDOUARD. 

Dans  votre  feuille,  soit,  monsieur;  mais  pas  ici. 

GODWIN. 

La  guerre  donc , monsieur  ! 


r 
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ÉI)OU.\RU. 

Eh  bien,  monsieur,  la  guerre! 

f.ODWIN. 

Sûr  de  l’opinion , vous  ne  me  craignez  guère  ; 

Vous  dédaignez  la  presse,  et  vous  avez  grand  tort. 
KDoc.^nu. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  je  la  respecte  fort  ; 

Lne  atteinte  h ses  droits  me  semblerait  un  crime. 

Et  je  la  défendrais,  fussé-je  sa  victime. 

Mais  qui  donc  êtes-vous  pour  parler  en  son  nom? 
N’a-l-elle  qu’une  voix?  Est-ce  la  vôtre?  non. 

Nul  n’est  à lui  tout  seul  la  presse  tout  entière  ; 

■\  la  discussion  s’il  ne  donnait  matière. 

Son  arrêt  sans  appel,  qu’un  seul  aurait  porté. 

Serait  la  tyrannie  et  non  la  liberté; 

Contre  elle  et  contre  tous,  notre  garant,  c’est  elle. 
D’une  lutte  incessante  elle  sort  immortelle. 

En  opposant  toujours  la  justice  au  faux  droit. 

Et  le  fait  qu’on  doit  croire  au  bruit  menteur  qu’on  croit. 
Les  noms  dont  elle  est  fière  h ceux  dont  elle  a honte  ; 
Noms  purs,  nobles  talents,  c’est  sur  eux  que  je  compte! 
J’ai  foi  dans  leur  puissance  et  j’en  bénis  l’emploi: 

Car  le  bien  est  son  but,  la  vérité  sa  loi. 

Ce  sont  l'a  les  soutiens  de  la  presse  équitable. 

Ceux  qui  par  leurs  travaux  la  rendent  respectable , 
Convaincus  qu’à  nos  yeux  pour  la  représenter 
Le  premier  des  devoirs  est  de  se  respecter. 

(Juant  à vous,  sur  ma  vie  accumulez  l’injure; 

Critiquez,  censurez,  déchirez;  je  vous  jure 
Que,  fidèle  à ma  route,  on  ne  me  verra  pas. 

Pour  vous  répondre  un  mot,  me  détourner  d'un  pas. 


i » 


Digitizedby  Google 


128 


LA  POPLLARITÉ. 

11  faut  bien  en  courant  soulever  la  poussière; 
Faites  votre  métier,  je  poursuis  ma  carrière. 

GODWIN. 

•Adieu , monsieur  ! 

ÉDOUARD. 

Adieu. 


SCENE  III. 


ÉlXlüARD,  p«i.  CAVERL^ . 


ÉDOUARD. 

Comme  il  va  me  traiter  ! 
J’en  ai  trop  dit...  Eh  non!  que  puis-je  redouter!’ 
S’attaquer  ’a  mou  père!  il  est  fou  s'il  le  tente. 
Thomas  Golf  ne  vient  pas...  insupportable  attente! 
Que  fait-il  donc  ? 


GAVERLY  , entrajit. 

Mon  cher,  tout  s'en  va. 

ÉDOUARD. 


Quel  effroi  ! 

Le  cabinet  s'en  va , mais  rien  de  plus.  » 

CAVER1.Y. 


Je  n'en  répondrais  pas. 


Ma  foi , 


ÉDOUARD. 

Qu’un  ministre  riilbiite, 

Il  doit  tout,  'a  l’en  croire,  emporter  dans  sa  chute. 
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CAVERLY. 

Mais  s’il  emportait  tout,  j’en  serais  : donc  je  crains  ; 

Car  un  roi  me  va  mieux  que  mille  souverains. 

C’est  ce  que  nous  aurions,  et  plus  encor  peut-être. 

Si  nous  avions  demain  tous  ceux  qui  veulent  l’être  : 
Yoil'a  comme  le  peuple  entend  la  liberté. 

KÜOL'ARD. 

Et  comme  le  pouvoir  l’entend  de  son  côté. 

CAVERLY. 

Oh  ! la  sienne  a pour  base  un  ordre  confortable 
Qui  défend  ma  maison,  ma  voilure,  ma  table  : 

El  la  patrie  est  Ih.  Je  vous  vois  rirc;  eh  bien! 

Pour  aimer  la  patrie  il  faut  s’y  trouver  bien. 

.l’en  conclus  que  ce  mot  dans  deux  sens  doit  s’entendre  ; 
Quand  on  a , conserver  ; et  quand  on  n’a  pas , prendre. 
Or,  puisque  nous  avons, 'au  moins  défendons-nous  : 
Voire  inlérêl  le  veut;  nous  submergés,  c’est  vous 
Qui  serez  englouti,  si  le  torrent  déborde. 

11  faut  le  contenir;  on  le  peut  : qu’on  s’accorde. 

Je  pense  qu’llarrington  agira  sagement 
S’il  fait  un  pas  vers  vous  pour  un  arrangement. 

ÉDOUARD. 

Je  dois  sa  chute  au  peuple;  un  homme  est  un  système. 

CAVERLY. 

L'n  homme  peut  changer. 

ÉDOIARD. 

Qu’il  tombe , cl  de  moi-même 

Je  lui  tendrai  la  main. 

CAVERLY. 

C’est  pour  ne  pas  tomber 
()n'il  vous  la  tendrait,  lui. 
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KDOIARI). 

Craint-il  de  succomber? 

Il  est,  n’en  doutez  pas,  grand  temps  qu’il  se  relire. 

CAVERLY. 

Avec  ce  moyen  l'a  tout  minisire  s’cn  lire  : 

C’est  un  moyen  connu,  mais  làclicux. 

ÉnoUARl). 

Quant  k moi , 

Sous  le  scrutin , ce  soir,  j’anéantis  sa  loi. 

CAVERLY. 

Si  vous  devez  parler,  je  le  crois  bien  malade. 

ÉDOUARD. 

Vous  a-t-il,  par  hasard,  chargé  d’une  ambassade? 

CAVERLY. 

D’une  ambassade,  lui!  je  l’aurais  bien  reçu! 

Je  viens  en  amateur...  .Mais  d'où  diable  a-t-il  su 
Que  votre  don  vous  cau.se  un  embarras  pénible? 
ÉDOUARD. 


Il  le  sait? 


CAVERLY. 

Il  s’y  montre  inlinimenl  sensible, 

El  même  il  emploirail,  pour  vous  tirer  de  l'a. 

Pour  faire  face  h tout,  les  ressources  qu’il  a. 

ÉDOUARD. 

S’est-il  permis,  monsieur,  d’expliquer  ce  langage? 

CAVERLY. 

Il  se  fût  bien  gardé  d’en  dire  davantage... 

ÉDOUARD. 


Hien  ! 


J'éclatais. 


CAVERLY. 
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KDOLUKI). 

l'rès-bieii  ! 

CAVKHl.Y. 

Et,  cliangcanl  dn  discours, 
Il  a paru  sentir  condtien  votre  concours. 

En  l’aidant  à porter  le  |»oids  du  ministère. 

Serait,  dans  le  conseil,  utile  ’a  l'.Anglcterrc. 

KDOLAni). 

Je  tiendrais  pour  affront  qu’il  osât  m’en  parler-, 

Et  quand  il  vous  l'a  dit. .. 

r.WKRl.V. 

J’ai  voulu  m'en  aller. 
ÉimiAnn. 

Fi  donc! 


CAVEIILY. 

Je  m'en  allais.  .Mors  sa  seigneurie. 

Qui  me  veut  un  grand  bien , et  sait  que  la  pairie 
Sous  ce  double  rapport  m'a  toujours  beaucoup  plu , 
Qu’on  est  législateur  et  qn’on  n’est  pas  élu. 

M'en  a touché  deux  mots. 

ÉUOL'ARD. 

Et  vous  vous  laissez  faire!' 

CAVEKLY. 

La  couronne  de  duc,  un  siège  héréditaire 
Où  l'on  ne  dépend  pins  du  peuple  ni  du  roi. 

Où,  se  représentant,  on  relève  de  soi  ; 

Kang,  pouvoir,  liberté,  la  noble  récompense!... 

Pour  Lindsev , m’a-t-il  dit,  c’est  à quoi  le  roi  pense. 

ÉDOUARD. 

Et  quand  il  m’a  nommé , vous. . . 


U. 
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caverly. 

.le  l'ai  laissé  Ih 

En  lui  tournant  le  dos,  mon  cher,  et  me  voilà. 

ÉDOU.ARD. 

Où  la  corruption  est-elle  parvenue! 

Tous  mes  actes  sont  purs  et  ma  vie  est  connue  : 
Deux  hommes,  ce  matin,  viennent  me  visiter. 

L’un  pour  se  vendre  à moi , l’autre  pour  m’acheter. 


CAVERLY. 

Mon  honorable  ami,  qu’est-ce  que  cela  prouve? 
L’entraînement  forcé  que  pour  vous  on  éprouve; 

Tout  le  monde  vous  aime,  ou  vous  craint  : je  conçoi 
Qu’on  désire  être  à vous  ou  vous  avoir  à soi. 

Grand,  petit,  faible,  fort,  chacun  cherche  à vous  plaire,  ' 
Chacun  offre  un  tribut  à l’astre  populaire 
Dont  l’éclat  le  remplit  d’espoir  ou  de  stupeur. 

Et  dont  la  queue,  il  moi,  me  fait  surtout  grand’peiir. 
Comment  doit-il  traiter  la  sphère  que  j’habite  ? 
Rouvrirez-vous  pour  nous'  le  gouffre  jacobite? 

ÉDOUARD. 


Non. 


C.AVERLY. 

Soulèverez-vous  l’océan  plébéien? 

ÉDOUARD. 


Pas  plus. 


CAVERLY. 

Moins,  s’il  vous  plaît;  pas  du  tout  : ce  moyen 
Est  mon  épouvantail;  par  goût,  par  habitude, 

Je  ne  peux  pas  frayer  avec  la  multitude. 

Je  suis  civilisé  jusqu’au  raflinemenl  : 

Plutôt  Jacqiie  et  les  siens,  qu’un  bouleversement 
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Qui  nous  ramènerait  an  gland  pour  nourriture! 

C’est  mon  horreur,  à moi,  que  l’état  de  nature. 

ÉDOIARD. 

Ecoutez , chevalier,  vous  direz  à celui 

Qui , par  ambassadeur,  marchande  mon  appui , 

Que  je  veux,  pour  répondre  h l’offre  <iu’il  m’a  faite. 
Au  parlement , ce  soir,  consommer  sa  défaite. 
Quant  h la  multitude , et  je  pense  avec  vous 
Que  ses  façons  d’agir  pourraient  heurter  vos  goûts , 
Je  dois,  comme  alderman,  lui  résister  en  face... 
eWERLY. 

Vous  me  faites  du  bien. 

ÉDOIARD. 

Et  j’en  aurai  l’audace, 
Dussé-je  de  la  force  autoriser  l’emploi  : 

Mais  pour  les  contenir  il  suflira  de  moi. 

J’en  réponds;  je  suis  sûr  de  leur  obéissance, 

(Voyajti  entrrr  Mortins  et  Thomas  fJnff.) 

Et  je  vais  vous  montrer  jusqu’où  va  ma  puissance. 


SCENE 


IV. 


LES  PRÉCÉDENTS,  MORTINS,  THOMAS  GOFF. 

ÉDOUARD. 

Arrivez  donc,  messieurs! 

MORTINS. 

Que  veux-tu? 


THOMAS  GOFF. 


Nous  voici  ! 
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MORTlNSf  (ialuant  C*^e^ly. 

Ah!  c’esl  vous! 

CAVERLÏ. 

Toujours  moi. 

ÉDOU.VRD. 

Vous  deviez  être  ici 

Depuis  une  heure  el  plus. 

MÜRTINS. 

Chacun  a ses  affaires. 

THOMAS  GOFF. 

El  les  nôtres , vrai  Dieu  ! ne  sont  |>as  ordinaires. 

ÉDOIARI). 

Je  le  sais. 

TIIOM.VS  GOFF. 

I.e  fer  chauffe,  el  tout  va  rondement. 

ÉDOIARD. 

J’ai  besoin,  mon  ami,  de  votre  dévoftment. 

THOMAS  GOFF. 

Pour  vous,  mon  orateur,  que  faut-il  entreprendre.^ 

(Montrant  Carerty,  qui  t’est  astis.) 

Je  cours...  Mais  ce  monsieur  n’ira- t-il  pas  nous  vendre 

GAVF.R1.Y  , i p«rt 

Oh!  je  ne  lui  plais  pas.  , ^ 

ÉDOIARO. 

I ' 

Il  peut  nous  ro»uler. 

MOKTINS  , qui  s'tttieü  de  l’autre  côté  de  ta  aefne. 

Je  vais  en  faire  autant. 

THOMAS  GOFF. 

Ma  foi,  s’il  veut  rester, 

Qu’il  reste  ; je  n’ai  peur  de  lui  ni  de  |iersonue. 
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KÜOIUIII). 

\’ous  aimez  le  pays? 

THOMAS  GOl'F. 

La  question  est  bonne! 
ÉDOUARD. 

Le  peuple? 

THOMAS  r.OFF. 

Tiens!  c’est  moi. 

ÉDOUARD. 

Vous  et  quelques  amis... 

THOMAS  GOFF. 

Ce  n’est  jtas  moi  tout  seul. 

ÉDOUARD. 

A vos  ordres  soumis. 


THOMAS  GOFF. 

En  jurant  par  mon  nom  ils  jurent  par  le  vôtre. 

ÉDOUARD. 

Ainsi,  même  intérêt,  même  but  est  le  nôtre? 

THOMAS  GOFF. 

Bien  dit  ! 

ÉDOUARD. 

Ce  que  je  veux,  vous  le  voulez? 

THOMAS  GOFF. 

D’accord. 

ÉDOUARD. 

.Je  puis  compter  sur  vous? 

THOMAS  GI>FU. 

Certe. 

ÉDOUARD. 

Et  sur  eux  ? 


THOMAS  GOFF. 


Très-fort. 


Digitized  by  Google 


i;»r.  l.A  l'Ol’LLAlUTK. 

KDOI'AIID. 

A'ous  suivrez  mon  conseil  ? 

THOMAS  COFF. 

C'est  un  ordre. 

ÉDOIARD. 

A la  Icllre?-  ■ 

THOMAS  OOFF. 

Oui. 

ÉDOUARD. 

Sans  hésiter? 

THOMAS  (ÎOFF. 

Oui. 

ÉnotARD. 

Dût-il  VOUS  compromettre? 

THOMAS  GOFF. 

Cent  fois  oui. 

KDOr.VlU),  lui  «terrant  la  main. 

Mon  cher  GolT,  je  suis  reconnaissant. 

C.VVEULY,  à part, 

■Ah  ! voil'a  qui  vous  met  du  baume  dans  le  .sang. 

MORTINS,  de  même. 

OÙ  veut-il  en  venir? 

ÉDOUARD,  à Ttiomai  Oolf. 

Soyez  donc  assez  sage 
l’our  revoir  vos  amis  et  détourner  l’orage. 

THOMAS  COFF. 

Non. 

ÉDOU.UtU. 

Mais... 

THOMAS  COFF-. 

.Non  pas.  . , ■ 
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ÉDOl  ARD. 

Comment  ? 

THOMAS  GOFF. 

Non;  je  n’en  ferai  rien. 

ÉDOCARD. 

Le  faire  est  d’un  brave  homme  et  d’un  bon  citoyen. 

THOMAS  GOFF, 

Non. 

KDOUARÜ. 

Il  faut  prévenir  des  désordres  coupables. 

• THOMAS  GOFF. 

Eh  non  ! 

ÉDOUARD.  • 

’ Vous  le  devez. 

THOMAS  GOFF. 

Non , de  par  tous  les  diables  ! 

GAVERLY,  à part. 

'Je  l’aurais  parié. 

MOUTINS , (le  même. 

' C’est  sur  quoi  je  complais. 

ÉDOUARD , A Thomai  Colt. 

Ne  m’avez-vous  pas  dit.  . 

THOMAS  GOFF. 

Qu”a  vos  ordres  j’étais. 

ÉDOUARD. 

Alors?... 

THOMAS  GOFF. 

Si  vous  vouliez  ce  que  je  veux  moi-même. 

ÉDOUARD. 

Je  le  veux,  mon  cher  (lOlT. 

THOMAS  GOFF. 

.Mais  vous  cJiangcz  de  thème. 
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KDÜIAHU. 

En  quoi  ? 

THOMAS  COFF. 

Vous  m'engagez  'a  trahir  le  pays. 

ÉDOIARII. 

Le  puis-je? 

THOMAS  GOFF. 

Ils  crîronl  tous , morbleu  ! que  je  trahis. 

ÉDOIARD. 

Vous  êtes  éloquent;  vous  leur  ferez  comprendre... 

THOMAS  GOFF. 

Ils  le  criront  si  fort  qu’on  ne  pourra  m'entendre. 

ÉDOr.ARD. 

jMais  puisqu'ils  sont  toujours  de  votre  sentiment. 

THOMAS  GOFF. 

Bon  ! quand  je  dis  comme  eux  ; que  je  dise  autrement. 
Le  feu  prend  h la  poudre,  et  je  suis  sur  la  mine. 

Non,  non;  si  je  le  fais,  que  le  ciel  m’extermine! 

KDOUARU. 

Aide-moi  donc,  .Mortins,  'a  le  persuader. 

MORTINS^  qui  « 

Dans  cetle œuvre,  Edouard,  je  ne  peux  pas  t'aider. 
De  son  patriotisme  il  t’a  donné  la  preuve  ; 

Cesse  de  l’éprouver. 

THOMAS  GOFF. 

Ah!  c’était  une  é|ircuvc. 

KDOUARU. 

Gardez-vous  de  le  croire. 

THOMAS  GOFF. 

\u.ssi  j’ai  tenu  hou. 
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ÉDOUARD. 

Rien  n’est  plus  sérieux. 

THOMAS  GOFK. 

Vous  parliez  sur  ce  Ion , 

{ Montrant  Cnvcrly.  ) 

\ cause  de  monsieur. 

C.AVERI.Y. 

De  moi! 


THOMAS  GOFK. 

Dans  la  bagarre , 

S'il  tombe  sous  ma  main , je  ne  dirai  pas  : gare  ! 
C’est  moi  qui  l’en  préviens. 

C.AVERLY. 

.Te  lui  déplais  . 

ÉDOUARD.  f V ^ 

^ ^ Mais  moi , 


.le  prétends  qu’à  tout  prix  force  reste  à la  loi. 


Bien  joué  ; les 
Par  là  qu’ 


GOFF. 

comme  dans  votre  adresse 


GOFF. 

et  la  sagesse  ! 


Eh  bien.? 

THOMAS  GOFF. 

Pour  nous  pousser  et  n’en  pas  avoir  l'air. 

ÉDOUARD. 

(,)ui  vous  a dit  celai’ 

THOMAS  GOFF. 

Quchpi'im  qui  voit  très  clair. 
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ÉDOIAHD. 


F>reur! 


THOMAS  GOFF. 

Nous  comprenons. 

ÉDÜL'ARI). 

^lais  c’est  faux. 


THaMAS  GOFF. 

Rouche  close , 

Il  sufFit  pour  agir  qu'on  ait  compris  la  chose. 

ÉDOIARI). 

Je  vous  (lis  que  c’est  faux  : on  a de  mon  écrit 
Faussé  l’intention,  dénaturé  l’esprit. 

Croyez-moi , mon  cher  Goff,  et  soyez  raisonnable  ; 

Ne  changez  pas  en  crime  une  erreur  pardonnable. 

Vous,  riche  industriel,  aimé,  considéré. 

Céder  aux  passions  où  je  vous  vois  livré , 

C’est  comme  citoyen  mamjuer  de  caractère , 

Et  manquer  de  bon  sens  comme  propriétaire. 

THOMAS  GOFF. 

Oh!  mes  propriétés,  on  les  respectera  ; 

Quant  ù celles  d’autrui , s’en  mêle  qui  voudra. 

Les  intérêts  privés  ne  sont  pas  mon  affaire  : 

Je  suis  homme  public.  Laissez , laissez-nous  faire  ; 

Nous  vous  laisserons  dire  : ainsi  donnez-nous  tort , 

Et  plus  vous  crirez  haut,  plus  nous  frapperons  fort. 
Ministres,  lords,  shérifs  et  toute  la  séquelle, 

(Se  toarnant  ren»  Caverijr.) 

Ses  suppôts,  scs  im|)ôts,  et  monsieur  avec  elle, 

A bas! 

(;A\T;RLY,  4 pari. 

Décidément  je  lui  déplais  beaucoiq). 
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THOMAS  GOPF. 

A bas  les  Harrington!  criblés,  encore  un  coup. 
Démâtés,  nivelés  comme  un  vaisseau  qu’on  rase. 

S’il  en  reste  un  sur  l’eau,  que  la  foudre  m’écrase! 

A l’œuvre  de  ce  pas  je  vais  mettre  la  main. 

ÉDOIAKD. 

Arrêtez! 

THOMAS  GOFF. 

Voulez-vous  qu’on  s’arrête  en  chemin. 

C’est  aisé  : qu’Harrington , traité  comme  il  doit  l’être, 
Du  ministère  enfin  sorte...  par  la  fenêtre. 

\ ous,  entrez  par  la  porte  ouverte  'a  deux  battants  ; 
Entrez , soyez  ministre,  et  sur  l'heure , et  long-temps 
Sinon,  pour  vivre  en  paix  sous  un  pouvoir  que  j’aime, 
Je  me  fais,  ventrebleu  ! gouvernement  moi-même. 

De  la  cave  au  grenier , de  la  ville  aux  faubourgs , 
Retournant  le  pays,  je  mets  tout  k rebours; 

Et,  quand  j’aurai  par  Ik  rétabli  l’équilibre. 

Vivent  l'ordre,  les  lois,  et  vive  un  peuple  libre! 

Adieu  ! 


SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  excepté  THOM.AS  GOf'F. 

ÉDOUARD}  à Morlina. 

Mais  quel  remède  ? 

MORTINS. 

En  chassant  Harrington , 


Sois  ministre. 
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KUOUARI). 

Tu  veux... 


OAVERLV  , qui  sc  lève  avec  vivacité. 

Ils  oui  tous  deux  raison  -, 

Soyez  niinislre. 

MOItTINS. 

Kli  quoi  ! vous  plaidez  noire  cause  ! 

CAVEULY. 


La  mienne. 


ÉDOUARD. 

Quand  le  peuple  à vos  amis  m’oppose , 
Quand  l’ordre,  selon  vous,  n’a  qu’eux  seuls  pour  appui  ! 


C.WERLY  ^ Acxaltant  partiegréa. 

Ils  élaienl  l’ordre  hier,  vous  l’éles  aujourd’hui  ; 

Que  feraient-ils  cnlin  du  pouvoir  (pi’on  leur  ôle  !' 

Je  les  plains;  je  dirai  que  ce  n’esl  pas  leur  faute , 

Que  personne,  après  tout,  ne  s’en  fût  mieux  tiré; 

Je  m’écrirai  chez  eux,  même  je  les  verrai  ; 

Jamais  je  ne  trahis  un  ami  politique.  , 

Mais  ce  n’est  plus  le  cas  d'être  systématique  : 
Formez  un  cabinet  ; cherchez  , prenez  partout. 

Qui  vous  voudrez , pas  moi,  je  n’y  liens  pas  du  tout; 
Et  sur  le  bill,  ce  soir,  pour  Dieu,  faites  main  basse. 
Rejeté  ! rejeté!  point  de  salut  s’il  passe  ! 

Je  vous  promets  les  voix  dont  je  puis  disposer; 
Mais  c’est  ce  cabinet  qu’il  faudrait  composer  : 
Qierchez  donc,  et  trouvez,  jMuir  calmer  la  tempête. 
Une  combinaison  qu’on  leur  jette  à la  tête.. 

MORTIXS. 

Comme  vous  prenez  feu  ! 
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CAVERI.Y. 

Je  prends  feu!  je  prends  feu! 

J’ai  parbleu  bien  raison;  ceci  n’esl  plus  un  jeu  ; 

Discorde  au  parlement,  révolte  a la  frontière. 

Émeute  dans  la  rue!  On  a,  je  crois,  matière 
D’appréhender  l’instinct  purement  animal 
De  cette  multitude  avec  qui  je  suis  mal. 

C’est  par  pressentiment  que  je  vous  parlais  d’elle. 

Comment  donc  ! mais  sa  rage  est  presque  personnelle  : 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cet  homme  m’en  veut  tant; 

Le  fait  est  qu’il  m’eu  veut.  Profitez  de  l’instant  : 

De  grâce,  un  ministère!  en  lui  j’ai  confiance; 

Je  ne  le  connais  pas,  je  le  soutiens  d’avance; 

Par  le  trône  et  la  Chambre  il  est  d’avance  admis. 

Je  me  rends  à Saint-Jame  et  cours  chez  mes  amis; 

Je  pars;  ils  me  croiront  : le  danger  rend  docile. 
Moi-même,  ’a  remuer  je  ne  suis  pas  facile; 

Eh  bien!  en  voyant  tout  perdu,  désespéré. 

Par  modération  je  suis...  immodéré; 

Et  quand  ce  son  t nos  biens,  nos  jours,  qu’on  veut  nous  prendre. 
Un  homme  indifférent  me  .semble  un  homme  à pendre! 

SCÈNE  VI. 

ÉIX)UARD,  MORTINS. 

MORTHSS. 

De  tous  les  dévoûments  le  plus  chaud,  c’est  celui 
Que  montre  un  égoïste  épouvanté  pour  lui. 

La  chute  qu’il  craignait,  Caverly  la  déride; 

Le  ministère  enfin  périt  par  un  suicide. 
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ÉDOLARD. 

Dans  quel  moment , Mortins  ! 

MORTINS. 

Qu'importe!  il  est  à bas. 

ÉÜOUARU. 


Lui  seul! 


MüRTINS. 

Qu’importe  encor? 

KDOIARU. 

lîcaucüup,  car  ce  n’est  pas 
Un  ministère  seul  que  tu  prends  h partie, 

Que  tu  veux  culbuter;  c’est  une  dynastie. 

MORTINS. 

Kl)  bien,  s’il  était  vrai? 

KÜOUARD. 

l u le  veux  donc?  sois  franc. 

MORTINS. 

Tu  1e  voudras  aussi,  car  mou  projet  est  grand. 

ÉDOUARD. 

Je  le  trouve  insensé. 

MORTINS. 

Faute  de  le  connaitre. 

ÉDOUARD. 

Il  décbaîne  le  peuple. 

MORTINS. 

Il  t’all'iancliit  d’un  maître! 

ÉDOU.VRD. 

f'.n  ai-je  un,  quand  ce  maître  est  sujet,  comme  moi. 

Du  seul  jiouvoir  humain  qui  régit  tout  : la  loi? 

MORTINS. 

Que  tout  dans  le  néant  rentre  donc  devant  elle! 


Digitized  by  Google 


ACTE  iV,  SCENE  VI. 

ÉDOl’.inD. 

Alors  courbe  la  tête,  ou  tu  n'es  qu’un  rebelle. 

MORTISS. 

Un  rebelle,  dis-tu!...  sainte  rébellion! 

C’est  pour  le  peuple  anglais  le  réveil  du  lion  : 

Ce  Jolm-Bull , tant  raillé,  si  long-temps  débonnaire 
Prends  sa  chaîne  h deux  mains,  frappe,  se  régénère 
Règne  et  remonte  au  rang  que  le  ciel  lui  donna. 

Que  lui  faut-il?  du  cœur,  des  armes!  Il  en  a. 

Le  mouvement  éclate  après  les  funérailles  ; 

Londre , en  fureur,  se  lève  au  signal  des  batailles. 

Si  l’armée  un  moment  comprime  notre  effort, 

La  Cité,  grâce  k toi,  devient  pour  nous  un  fort. 

De  l'insurrection  le  volcan  s’y  concentre  ; 

Il  tonne,  et  la  terreur  en  partant  de  ce  centre 
Pour  combattre  avec  toi  vient  envahir  vos  bancs , 
Des  soldats  ébranlés  va  décimer  les  rangs. 

Qu’il  sorte  de  ta  bouche  un  cri  de  déchéance , 
L’armée  est  peuple;  et,  fier  de  celle  indépendance 
Que  lui  rend  tout  k coup  ton  cri  libérateur, 

I.’État  proclame  en  toi  son  nouveau  Protecteur! 

ÉDOUARD. 

Son  Cromwell  ! 

MORTINS. 

Ce  Cromwell  voudra  la  république. 

ÉDOUARD. 

Qui  t’en  répond,  Morlins? 

MORTISS. 

Ton  dévoûmenl  civique, 


Ta  vertu. 


I4(i  ' popularité. 

édoiabd. 

Quel  garant  pour  le  peuple  et  pour  loi , 
Quand  je  l'aurai  traliie  en  violant  nia  foi? 

MOBTINS. 

Qui  peut  te  condamner,  si  par  ton  éloquence 
Ton  pays  délivrt^  t’absout  ? 

. . Knou.vuü. 

' • Ma  conscience. 

MOBTINS. 

Faux  scrupule  d’iionneur,  que  lu  dois  mépriser! 

ÉUOIAUÜ. 

Sentiment  du  devoir,  trop  vrai  jwur  m’abuser! 

MOJITIXS. 

Ta  gloire  est  de  le  vaincre. 

énocAUD. 

Kilo  en  sejail  (léfrie. 

.MOBTINS. 

Pense  h la  liberub  . ' ' 

ÉÜOIABI). 

.le  pense  h la  patrie. 

Où  va-t-elle  avec,  loi!' 

MOBTINS. 

Uomballre  et  renverser. 
ÉnOlABD. 

Mais,  ce  que  tu  détruis,  conimeDl'lç  remplacer? 

MOBTINS.' 


Par  nous. 


, KDOl'ABI). 

Veut-on  (ie  nous? .l’admets  que  lu  l’emportes; 
Tu  cliassesles  Ilrunsvvick-,  niaislesSluarls  sont  aux  portes. 

• • MOBTINS. 

Tout  un  jieuple  debout  sur  le  .seuil  les  attend. 
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ACTK  IV,  SCÉNK  VI. 


KDOr.VRU. 


Ce  peuple  divisé  peut  succomber  pourtant. 

Alors  qu’aurons-iious  fait,  cpie  ravir  au  royaume 
Les  droits  qu'il  a conquis  en  couronnant  Guillaume i* 

Si  le  sort  est  pour  nous,  quel  avis  fera  loi? 

Est-ce  le  mien,  I\Iortins?  l u vas  plus  loin  que  moi', 

Le  tien?  Mais  Thomas  Golf  va  plus  loin  qne  toi-méme; 
D'autres  plus  loin,  sans  doute,  et,  d'extrême  en  extrême. 
Rien  n'arrélera  plus  ton  lion  déchaîne. 

Ou  vaincus  ou  vainqueurs , qu'aurons-nous  amené 
Pour  r.Vngletcrre  eu  deuil  par  le  meurtre  affranchie? 
Vaincus,  le  despotisme,  et  vainqueurs,  l'anarchie. 

MOHTINS. 


Tu  la  domineras. 

■vDOLAnn. 

C'est  en  la  terrassant. 

MORTIKS. 

Encore  une  victoire  ! 

ÉDOUARD. 

Encor  des  flots  de  sang  ! 

MORTINS. 

Mais  l’ordre  ! 


ÉDOUARD. 

Le  chaos! 


MORTI^S. 

Que  ton  souffle  féconde  ; 

Va  donc  pour  le  chaos,  et  qu’il  en  sorte  un  monde! 

ÉDOUARD. 

Ce  monde,  il  est  créé.  Kends-le  meilleur,  plus  pur; 

Ne  détruis  pas,  corrige;  et  quand  il  sera  mûr 

Pour  des  destins  plus  beaux  et  pour  des  droits  plus  larges. 
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Sa  raison  le  fera,  ce  liien  dont  lu  te  chaires. 

Mais  comment  l'accomiilir,  Mortins,  par  la  terreur;’ 
Imposer  la  raison , c’est  révolter  l'erreur. 

Tu  veux  fonder,  dis-tu,  des  lois  républicaines; 

Et  sur  quoi  ? sur  des  mœurs  : où  sont  nos  mœurs  romaines  ? 
Tel  qui  fronde  un  abus  s'engraisse  d’un  plus  grand; 

Le  suffrage  avili  s’achète  h prix  courant  ; 

En  gloire  l’infamie  avec  de  l’or  se  cliange  ; 

Qui  bâtit  lâ-dcssus  bâtit  sur  de  la  fange. 

Corrigeons  donc  les  mœurs  pour  réformer  les  lois. 

En  créant  des  vertus  nous  enfantons  des  droits , 

Nous  hâtons  du  progrès  la  marche  irrésistible; 

Et  si  gouvernement  fut  jamais  («erfectible , 

C’est  le  nôtre  : avançons,  il  avance  avec  nous; 

Au  mouvement  forcé,  seul  il  offre  entre  tous 
Liberté  sans  désordre,  ordre  sans  tyrannie; 

Sans  secousse , progrès  dans  sa  course  infinie. 

Il  nous  suivra;  marchons,  le  flambeau  dans  les  mains. 
Et  pour  les  affranchir  éclairons  les  humains. 

C’est  notre  mission , c’est  notre  œuvre  première  ; 

C’est  tout  : la  liberté,  Mortins,  c’est  la  lumière! 

MORTINS. 

C’est  la  force  au  besoin  ; elle  épargne  le  temps. 

Et  fait  en  un  seul  jour  l’ouvrage  de  cent  ans. 

Veux-tu  t’associer  au  grand  coup  que  je  tente , 

Et  servir  les  amis  ou  tromper  leur  attente  ? 

ÉDOUARD. 

Plutôt  que  de  trahir  la  foi  de  mon  serment , 

J’oserais  pour  la  loi  voter  au  parlement. 

MORTINS. 

Toi! 
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HO 


Ki)OU\nü. 

Je  la  ilcfcnürais  au  lieu  de  la  combattre^ 
Efje  puis  relever  ce  que  j’allais  aballre. 

MORTINS. 

Qui , toi  ?. . . 

ÉDOUARD. 

Si  la  Cité  du  trouble  est  le  loyer , 
L’année  à mon  appel  viendra  la  balayer. 

MORTINS. 

T U signerais  cet  ordre  ! 

ÉDOUARD. 

Il  est  signé. 

MORTINS. 

J’en  doute. 

ÉDOUARB'j  Itri  montrant  la  lettre  qui  est  restée  sur  la  table. 

Le  voici. 

MORTINS. 

L’envoyer,  tu  n’oserais! 

ÉDOUARD. 

Écoute  : 

Il  part,  si  tu  ne  veux  abjurer  ton  dessein. 

MORTINS. 

Mais  de  la  liberté  tu  seras  l’assassin  ! 

ÉDOUARD. 

Le  sauveur  ! 

MORTINS. 

A la  force  ouvrir  ce  sanctuaire. 

C’est  crime  d’y  penser. 

ÉDOUARD. 

C’est  vertu  de  le  faire. 

MORTINS. 

Crime  i|ui  te  |ierdra  ; par  les  tiens  rejeté , 
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Tu  vas  frapper  au  cœur  la  jKipiilarité  ; 

Elle  expire  du  coup  |>our  ne  jamais  renaître. 

Tu  n'es  îi  tous  les  yeux  qu’un  renégat,  qu'un  traître. 
Plus  on  t’a  porté  haut,  plus  tu  redescends  bas. 

G)ntre  l’opinion  en  vain  tu  te  débats  : 

Elle  va  s’exalter  jusqu’à  la  frénésie, 

Et  l’enterrer  vivant  sous  ton  ajtoslasie. 

Tu  n’as  plus  dans  la  lutte  un  ami  |K>ur  soutien. 

El  l’honneur  de  ton  père  y meurt  avant  le  lien. 
ÉnOlABü. 

Que  me  dis-tu  ? 


Monrijis. 


Godwin  de  le  ternir  est  maître. 

ÉDOU.VBD. 

N’en  crois  rien. 

MOBTINS. 

Dans  sa  feuille  un  écrit  doit  paraître. 
Écrit  que  j’ai  sur  moi,  que  j’aurais  dcclnré. 

S’il  ne  me  l’eût  remis  comme  un  dépôt  sacré... 

ÊDüC.VBD. 

En  m’effrayant,  Morlins,  je  sais  ce  qu’il  espère. 

MOBTINS. 

Celte  lettre,  le  dis-je,  elle  accable  ton  père  : 

Elle  prouve... 

KDOL'ABI». 

Quoi  donc 

MÜBTI.XS. 

Son  honneur  est  perdu 
Si... 


KnOUABD. 

Mais  que  prouve-t-elle  enfin  ? 
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MOHTINS. 

Qu’il  s’csl  vendu. 

' ÉDOL'AHD. 

C’est  un  faux  ! 

MOntlNS. 

La  vüiik  : songe,  avant  de  la  prendre. 
Que  ce  soir  h Godwin  j’ai  juré  de  la  rendre. 

ÉDOU.VRD. 

Je  m’en  souviendrai. 

. MORTl.VS. 

Lis. 

ÉDOUARD,  iipr^s  avoir  Jeté  te*  yeux  i»ur  l’écriturp;  • ' . 

• • C’est  sa  main. 


« A sir  Robert  Walpole , premier  lord  de  la  Trésorerie. 


» Milorü, 

» J’attends,  pour  agir,  les  cinquante  mille  livres  ster- 
i>  ling  : qu’on  me  les  remette  aujourd’hui  même,  et  re- 
« gardez-moi  dans  cette  circ(»nstance  comme  entièreroenl 
» à votre  disposition.  Vous  sentez  combien  il  nous  im- 
» porte  h tous  deux  que  cet  envoi  reste  secret. 

» Gilbert  Li.ndsey.  j> 
Cest  sa  main. 

Moirri.vs. 

Il  a pour  le  pouvoir  vote  le  lendemain.  • , • , 

ÉDOt’ARD,  aprè»  une  pausQ,  * ■ 

Eh  bien,  puisqu’il  l’a  fait,  H le  devait  sans  doute!  . 

• MORTISS'.  - . ■ 

•Mais  tu  n’as  donc  ^s  lu  P 


I.V2  iA  roi-uh  viuTi:. 


KnOL'ARU. 

QuiPinon  |)èrc !... 

MORTINS. 

Il  m’en  coûte 

De  paraître  à les  yeux  abuser  d’un  secret 
Que  je  t’ai  révélé  dans  ton  propre  intérêt. 

Possesseur  de  l’écrit,  je  le  mettrais  en  cendre; 

Lui  va  s’en  faire  une  arme  ; et  quand  ? comment  défendre 
Ton  père  diffamé  que  sa  plume  flétrit, 

Si,  renié  par  tous,  üi  n'es  plus  qu’un  proscrit? 

Mais  sa  plume,  veux-tu  qu'il  la  brise  de  rage? 

Marche  avec  nous,  triomphe,  achève  ton  ouvrage; 
Deviens  chef  de  l’État;  sois  le  nôtre  et  le  sien  : 

Bâillonné  par  la  peur,  Godvvin  n’ose  plus  rien. 

ÉDOl’ARn. 


Ah!  laisse-moi. 

MORTINS. 

La  peur  le  condamne  à se  taire  ; 

Mais  que  puis-je  tenter  si  tu  nous  es  contraire? 

El  |)Our  un  faux  honneur  qu'aux  pieds  lu  dois  fouler, 
Mallieurcux!  l'honneur  vrai,  lu  le  vas  immoler. 

. Crains-tu,  si  ta  présence  au  convoi  l’autorise. 

D’être  connu  trop  tôt  pour  chef  de  l’entreprise  : 

J^’y  viens  pas;  n’agis  pas;  mais  laissc-nous  agir. 

Tu  n’as  rien  su  : de  rien  tu  n’auras  h rougir. 

N’y  viens  pas  ; h nos  yeux  ton  absence  est  la  preuve 
De  ton  concours  secret,  cl  nous  risquons  l’épreuve. 
,'Toul  réussit  alors.  Édouard,  mon  ami. 

Nos  deux  cœurs  si  long-temps  pour  la  gloire  ont  frémi 
D’un  même  élan  d’amoiir  et  dvinc  ardeur  égale; 

Ne  nous  séparons  pas  h cette  heure  fatale. 
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Non,  |)ar  la  noble  vie  ii  qui  tu  vas  faillir, 

Par  la  fraternité  qu'il  te  faudrait  trahir^ 

Par  l’avenir  sans  borne  ouvert  k ton  génie , 

Non. , tu  ne  peux  combattre  avec  la  tyrannie  ; 

Ton  bras  ne  peut  s’armer  pour  repousser  le  mien  ; 

Non,  sois  ami,  sois  (ils,  ei  reste  citoyen. 

ÉDOUARD.  ■ 


Assez! 


MORTINS. 

Tu  dois  me  croire,  écoute  cl  crois  ton  frère  ; 
Epargne  l’infamie  aux  vieux  jours  de  ton  père. 

ÉDOUARD. 

Mais  perdre  mon  pays  en  parjurant  ma  foi  ! 

(Apcrccrant  lady  Straflbrd.) 

Va-l’en,  Morlins!....  Que  vois-je? 


SCENE  VH. 


LKs  PRÉCÉDENTS,  LADY  STRAFFORD. 

LADY  STRAFFORD,»*  Édou»rd. 

Oui,  chez  vous-,  moi!  c’est  moi  ! 

Un  asile,  Édouard! 

ÉDOUARD. 

Le  peuple  vous  menace? 

LADY  STRAFFORD. 

Le  |M)uvoir. 

ÉDOUARD. 

Vous,  madame! 
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LAPY  STUAFFORP.  . - 

On  a perdu  ma  trace  : 

(Tombant  assisir.)  ^ ' 

Je  respire,  du  tnoins. 


ÉDOPARU. 

JNe  craignez  rien  ici  ^ 

Vous  êtes  sous  ma  garde. 

MOKTINS. 

Et  sous  la  mienne  aussi.  . 

^ÜOIARD. 

Harrington , milady,  dans  le  jour  va  me  rendre 
Raison  d'un  attentat  que  je  ne  puis  comprendre. 

LAPY  STRAFFORDj  qoi  se  K't«. 

üemandez-lui  raison,  non  pour  moi,' mais  (lour  tous. 

MORTINS. 


J’y  vais! 


ÉDOUARD. 

Reste,  Morlins. 

LADY  STRAFFORD. 

Courez. 

• .ÉDOUARD. 

Que  dites-vous  ! 

MORTIRS,  i Ed«iu«rd. 

Le  convoi  va  bientôt  passer  sous  ta  l'cnétre  : 

Pour  qjic  je  puisse  agir,  garde-toi  d’y  paraître  ; 
Mais  fais-nous  un  rempart  des  droits  de  la  Gté, 
Et  pousse  au  parlement  le  cri  de  liberté. 

C'est  ton  devoir  ; je  cours  où  le  mien  me  réclame. 


ACTE  IV,  SCENE  VllI. 


1Ô5 


SCENE  VIII. 

ÉDOUARD,  LADY  STRAFFORD. 


ÉDOUARD. 

El  VOUS  encouragez  ses  projets? 

LADT  STRAFFORD. 

J’cn  suis  l’imè. 


ÉDOUARD. 

OÙ  va-t-il  cependant?  lui-méme  n’en  sait  rien. 

LADT  STRAFFORD. 

S'il  n’atteint  pas  son  but , il  me  conduit  an  ndea. 

ÉDOUARD.  ’ ^ 

Sans  vouloir  ce  qu'il  veut,  vous  le  poussez  au  crime! 

LADT  STRAFFORD. 

En  est-ce  un  de  briser  sceptre  qui  m’opprime? 

• i 

' ÉOUUARD. 

A son  bras,  fnilady,jiya[B|^fous  demander? 

De  détruire,  Édouard  ; auTOfre  de  fonder. 

ÉDOUARD.  ‘ 


Quoi  ? 

LADT  STRAFFORD. 

Le  pouvoir  que  Dieu  veut  rendre  à l’Angleterre, 
En  relevant  des  Stuarts  le  trône  héréditaire.  ' 

ÉDOUARD. 

Est-ce  vous  qne  j’entends  ? . . 

LADT  STRAFFORD. 

Est-ce  TOUS  qui  pensez  < 


l;^  lA  1M)I>LLAKITK. 

()u'adoplant  de  MorlLns  les  rêves  insensés,  ^ 

Des  lois,  des  rangs,  des  noms  je  veuille  le  naufrage? 
Les  Stuarts  pour  aborder  ont  besoin  d'un  orage  : 

11  gronde-,  j’en  profile.  Édouard,  un  effort! 

De  ceux  que  Dieu  fit  rois  la  fortune  est  au  port. 

ÉDOUARD. 

George  a du  vœu  de  tous  reçu  le  diadème  : 

L’élu  de  tout  un  peuple  est  celui  de  Dieu  même. 

LADY  STRAFFORD. 

Mais  ce  peuple , pour  nous  il  peut  se  déclarer. 

ÉDOUARD. 

De  Mortins  et  des  siens  devez-vous  l’espérer? 

LADY  STRAFFORD. 

Qu'importe!  un  bras  vengeur  s'avance  à leur  rencontre; 
La  victoire  est  pour  lui. 

ÉDOUARD. 

I 

Les  intérêts  sont  contre  ; 

Les  souvenirs  aussi  qui  le  repousseront. 

Vous  vous  briserez  Ik  ; car  vous  heurtez  de  front 
Les  besoins  ct-les  droits,  l’orgueil  de  la  patrie  : 

Oui,  l'empreinte  des  fers  qui  jadis  font  meurtrie, 

Llle  la  |H)rte  encor  ; c'est  en  la  regardant 
Qu’elle  ira  d’un  seul  bond  de  Londre  au  Prétendant. 

LADY  STRAFFORD. 

Pour  tomber  h scs  pieds , si  votre  voix  puissante 
\ eut  qu’elle  aille  y courber  sa  tête  obéissante. 

Rendez  de  son  amour  l’héritage  'a  vos  rois. 

ÉDOUARD. 

Non  ; c’est  déshériter  mon  pays  de  ses  droits. 

LADY  .STRAFFORD. 

J.eur  malheur  les  éclaire. 
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ÉOOL'ARD. 

Ils  l'oublîraient  encore. 

LADY  STRAFFORD. 

Ne  calomniez  pas  leur  cause  que  j’adore. 

La  liberté,  mon  culte  avec  vous  la  confond; 

J'ai  dû  de  la  comprendre  au  sentiment  profond , 
Enthousiaste,  ardent,  que  son  vengeur  m’inspire; 
En  m’en  laissant  charmer  j’ai  subi  votre  empire; 
Car  je  hais , Edouard , ou  j’aime  à votre  gré  ; 
Avez-vons  rien  de  saint  qui  ne  me  soit  sacré  ? 

Son  triomphe  est  le  but  qu’un  héros  se  pro|)ose; 
Ma  cause,  c’est  la  sienne  : aimez-la,  celte  cause, 
De  l'amour  que  ce  cœur  m’a  si  long-temps  porté  ; 
De  mon  amour  pour  vous  j’aime  la  liberté. 

ÉDOUARD. 

Et  de  qui,  juste  ciel!  la  Ecriez-vous  dépendre? 

LADY  STRAFFORD. 

Du  génie  éloquent  qui  seul  peut  la  défendre , 

Dé -vous  : sur  ce  dépôt  c’est  vous  qui  veillerez  ; 
Faites  régner  les  Sluarts,  et  vous  gouvernerez. 

ÉDOUARD. 


Qui  ? moi  ! 


LADY  STRAFFORD. 

Leur  volonté  par  ma  voix  vous  confère 
Le  droit  d’agir  pour  eux,  et  le  pouvoir  de  faire 
Tout  ce  qu’ordonnera  l’urgence  du  moment. 
Comme  premier  mhiisti'c  h leur  avènement. 

ÉDOUARD. 


LADY  STRAFFORD,  lui iircsmUnt  un  papier. 

Cet  acte  en  fait  foi. 


Moi!... 
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LA  POPULARITÉ. 

• ÉDOIARII. 

Je  ne  le  veux  pas  lire. 

LADY  8TRAFKORD. 

Quand  leur  main  l’a  signé  ! 

ÉDOUABU. 

La  mienne  le  déchire. 

Ma  conduite  est  tracée. 

LADY  STRAFFORD. 

Où  courez-vous? 

ÉDvIUARD. 

Je  doi 

Marcher  contre  le  peuple  et  voter  pour  la  loi. 

LADY  STRAFFORD. 

La  liberté  de  tous  par  elle  est  suspendue. 

ÉDOUARD. 

Dans  Tintérét  de  tous. 

LADY  STRAFFORD. 

Allez!...  je  suis  perdue. 

ÉDOUARD. 

Vous! 

LADY  STRAFFORD. 

Perdue,  Édouard. 

ÉDOU.VRD. 

Un  complot  sans  eiïet 

Sera  sans  châtiment. 

LADY  STRAFFORD. 

Je  sais  ce  que  j’ai  fait. 

ÉDOUARD. 

Vous  seule. 

LADY  STRAFFORD. 

Dans  la  loi  ma  sentence  est  écrite 
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ACTK  IV,  SCÈNE  Vm.  iô9 

• MÜOrARD. 

' i . ■ 

-LADY  SXRAFFORD, 

Je  VOUS  (lis  que  ma  tête  est  pro8<aritc. 

ÉDOUARD. 

Au  péril  de  mes  jcmrs  je  la  protégerai  ; 

Ma  demeure  est  pour  vous  un  refuge  assuré.  ' . 

LADY  -STRAFFORD.  • < 

On  m’y  viendra  rhercber.  • 

ÉDOUARD.  . . 

Ne  craignez  pas  qu'on- l’ose! 

LADY  STRAFFORD. 

On  l’(»era>  .*  . . 

. ' ÉbOUAfiD. 

Jamais!- 

'LADY  STRAFFORD.  _ ■ 

'Je  SUIS  lady  Monlrose. 

ÉDOUARD.  ■ . 

Grand  Dieu  ! . • ’ 

. LADY  STRAFFOHDv  ' , 

De  me  sauver  aurez-vous  le  pouvoir? 

ÉDOU.ARD. 

Ah!  que  m’avez-vous  dit!  qui?  vous!  puis-je  encor  voir 
La  femme  dont  mon  c<leur  rêvait  la  noble  image , 

Qu'absente  j'bunoraj  d'un  si  parfait  hommage , 

Dans  celle... 

LADY  STRAFFORD. 

Adievez  donc  : que- vous  méprisez! 

ÉDOUARD. 

’ . . V Non,  . 

Oh  ! non  : j’ai  beau  haïr,  détestqr  ce  faui(  nom 
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Qui  vous  a fait  descendre  et  vous  devient  funeste , 

Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  le  déteste. 

LADY  STRAFPORD. 

Mais  ce  nom , j’en  suis  fière-,  il  m’honore  k mes  yeux  : 
Porté  par  un  martyr,  il  fut  victorieux  ; 

Je  l’ai  ressuscité;  moi,  femme,  à sa  mémoire 
J’ai  d’un  parti  déchu  rattaché  la  victoire; 

Et  qui  donc  m’y  poussa?  mes  rois  seuls?  Ah!  crois-moi, 
Je  l’avoue  a ma  honte,  Édouard,  ce  fut  toi; 

Ce  fut  par  toi,  jiour  toi  que  je  devins  rebelle  : 

Le  courage  qu’il  faut,  jeune,  opulente  et  belle. 

Pour  jeter  au  hasard  un  sort  si  fortuné. 

L'ont-ils  mis  dans  mon  sein?  Non,  tu  me  l’as  donné. 
L’amour  a triomphé  de  ma  faihle  nature. 

Je  révais  dans  la  leur  ta  puissance  future; 

Je  t’imaginais  grand  de  toute  leur  grandeur; 

Ah  ! que  dis-je  ! ta  gloire  éclipsait  leur  splendeur, 

Ta  gloire  est  mon  idole,  et  je  suis  fanatique  : 

Je  m’y  sacrifiai  par  un  acte  héroïque. 

Est-ce  folie?  hélas!  je  le  sais  d’aujourd’hui  ; 

J’étais  folle  en  effet;  car  j’ai  bravé  pour  lui 
La  mort , et  c’est  par  lui  que  je  cesse  de  vivre  ; 

Plus  que  la  mort,  la  honte  ; et  c’est  lui  qui  m’y  livre! 

ÉDOUARD. 

Vous  ne  le  craignez  pas  ! votre  amant , votre  époux 
N’a  rien,  hormis  l’honneur,  de  plus  sacré  que  vous. 

LAD-Y  STRAFFORD. 

Ah!  pardon,  j’avais  tort;  de  ma  triste  fortune, 

Üc  mes  dangers , pardon  si  je  vous  imjiortune  ! 

Je  voudrais  fuir  d’icj;  mais  où  porter  mes  pas? 

Si  j’y  re.ste,  du  moins , vrous  ne  m’y  verrez  pas  : 
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Lady  iVIartIia  chez  vous  m’a  seule  accompagnée: 

Adieu!  je  la  rejoins. 

ÉDOlARI). 

Julia! 

I.VDY  STRAFFORD. 

Uésignée 

Au  sort  que  me  fera  cel  honneur  rigoureux, 

C’est  vous  que  je  plaindrai  : vous  serez  mallieureux. 
Pourquoi  l'être,  Édouard Follement  révoltée, 

J’ai  cherché  ma  sentence  et  je  l’ai  méritée. 

Pensez  que  c'est  justice,  et  que  ma  vie  enfin 
Ne  vaut  pas  qu’un  regret  en  attriste  la  fin. 
l’out  a changé  pour  moi;  mourir  est  mon  envie  ; 

Je  ne  suis  plus  aimée,  et  ii'aime  plus  la  vie. 

ÉDOLARD. 

'l  u l’es  encor;  la  vie,  ah!  c’est  la  mienne. 

LADY  STR.AFFORD,  ar«  exaltation.  ^ 

Eh*  bien  ! 

Défends-la  donc  pour  toi;  défends,  sauve  ton  bien. 

Mon  cœur  souffre  h t’en  faire  une  loi  tyrannique , 

Mais  ta  victoire  enfin  est  mon  refuge  unique. 

Et  quelque  châtiment  qui  doive  me  frapper. 

C’est  par  elle,  Édouard,  que  j’y  veux  échapper. 

0 ciel!  et  je  verrais  s’accomplir  ce  beau  rêve; 

Pu  monterais  au  faite  où  mon  espoir  t’élève. 

Et,  te  devant  mes  jours,  j'y  pourrais  savourer 
Le  glorieux  bonheur  de  te  les  consacrer! 

Je  n’ajouterai  rien,  non,  rien  pour  t’y  résoudre; 

Sois  mon  juge  et  prononce.  Adieu,  tu  peux  m’absoudre, 

1 u peux  me  |>ei-dre;  ii  loi  jusipi’aii  dernier  moment, 

H 
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UH  LA  POPUI.ARITÉ, 

Ou  je  vis  pour  l’aittier,  ou  je  meurs  en  t’aimani  ; 
J’attends  mon  son.  Adieu! 

SCENE  IX. 

ÉDOUARD,  «ui. 

Son  juge  ! et  ma  sentence . 
Jette  au  glaive  infamant  cette  noble  existence. 
L’honneur  de  mon  vieux  père,  il  se  rattache  au  sien 
Et  je  l’immole  aussi,  t^uel  devoir  que  le  mien. 

S’il  faut  du  même  coup,  pour  que  j’y  persévère. 

Frapper  ce  que  j’adore  et  ce  que  je  révère! 

Mais  me  l’ordonne-t-il? 

Prenant  ttur  la  table  »a  lettre  qu'il  laiMe  retomber. 

Cet  Itomme  à qui  j’écris. 

Que  je  sauve  aux  dépens  des  jours  par  moi  proscrits. 

De  mon  honneur  perdu  ce  ministre  est  coupable  : 
L’accabler  fut  mon  droit;  que  le  peuple  l'accable! 

Ce  que  veut  sa  fureur  ma  raison  le  voulait  ; 

Pourquoi  donc  l’arrêter?  Si  j’étais  juste,  il  l’est. 

Mais  il  va  par  lambeaux  déchirer  l’. Angleterre... 

Ne  peut-il,  satisfait  d’abattre  un  ministère. 

Rentrer,  l’acte  accompli , sous  mon  autorité? 

Suis-je  lord-maire  enfin?  Un  lâche  a déserté! 

Dois-je,  à l’opinion  résistant  pour  ma  perte, 

Périr  avec  les  miens  au  poste  qu’il  déserte? 

Non,  restons. 

On  entend  dans  le  lointain  les  premiers  rouIeroeuU  des  tambours  voilés,  qui  se 
rapprochent  par  degrés  et  se  prolongent  jusqu'i  la  fin  de  la  scène. 

Les  voici  ! Ce  bruit  lugubre  et  lent  ' 

Va  se  changer  pour  Londre  en  un  appel  sanglant. 
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ACTK  l\  , SCENK  l\. 

Ouelques  monieiiLs  encor,  c’en  est  fait!  Je  frissonne; 

El  dans  ma  conseience,  où  chaque  coup  résonne, 
l.e  remords  s’éveillant  semble  prendre  une  voix 
Pour  nommer  la  patrie  et  rappeler  ses  droits.  • 

Leur  généreux  soutien  dont  le  cercueil  s’approche , 

G)inme  il  fut  sans  faiblesse,  il  resta  sans  reproche. 

S’il  pouvait  du  linceul  s’élancer  aujourd’hui. 

De  moi  que  dirait-il,  et  qu’aurait-il  fait,  lui? 

Mais  il  m’entend,  ce  juste  ’a  qui  ma  voix  s’adrcs.se; 

Sous  son  voile  funèbre  il  tressaille,  il  se  dresse, 

Se  découvre  et  répond  : « (Jue  me  demandes-tu  ? 

» .Ne  rien  soulfrir  pour  elle  est-ce  aimer  la  vertu? 

Il  Est-ce  aimer  le  |)ays  d’une  mâle  tendresse. 

Il  (Jue  de  lui  |)référer  honneur,  père  ou  maîtresse? 

Il  Qui  se  donne  au  pays  se  donne  tout  entier. 

» \ iens,  prends  ton  rang,  suis-moi;  viens,  mon  digne  héritier; 
» Viens  te  perdre  loi-même,  en  sauvant  sur  ma  tombe, 

» Avec  l’ordre  qui  meurt,  la  liberté  qui  tombe. 

» Elève  ton  courage  ’a  ce  pénible  effort  ; 

Il  Ou  si  tu  ne  le  peux,  toi  qui  t’es  cru  si  fort. 

Il  Si  tu  maîiqucs  de  cœur  (wur  celte  noble  tâche, 

Il  Cache-toi  ; tu  fais  bien  : mais  tu  n’étais  qu'un  lâche . » 
J’irai , Névil , j’irai,  je  cours  où  lu  m’attends. 

Saint  amour  du  pays,  c’est  ton  cri  que  j’entends. 

J’obéis  et  me  perds.  Quel  est  donc  ton  empire. 

Puisque  je  peux  trouver,  ([uand  mon  honneur  expire. 
Quand  mon  plus  cher  espoir  vient  de  s’éteindre  en  moi , 

L 11  douloureux  plaisir  â me  vaincre  pour  loi  ! 

II  a repri-Ttur  la  tahlr  <va  lettre  qu’il  emporte,  et  il  aVIanre  hur«  île  la  scène. 

La  toile  tombe. 

.FIN  l>t  yl'VTniÈMK  At.TK. 

II. 
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ACTE  CINQUIÈME 


(Même  M?on  qu'au  quatrième  acte,  mais  les  vitres  des  trois  fenêtres  du  fond 
sont  brisées. 

SCÈNE  I. 

KDOUAHl)  ) assis  prt*s  d'une  table  couverte  de  pampblets  et  de  jouroauz  , et  se 
tournant  vers  les  fenêtres. 

C'est  par  l!i  qu'à  mes  pieds  ils  jetaient  des  couronnes  ! 
^olage  opinion,  pour  que  lu  m'abandonnes, 

Qu’ai-je  lait?  mon  devoir;  je  n'ai  plus  un  appui. 

(Prenant  un  des  journaux.  1 

La  feuille  de  IVIorlins  ! alï  ! voyons  : 

« Hier  la  loi  a passé , grâce  â l'éloquence  de  celui  qu 
» l'avait  le  plus  éloquemment  combattue.  Hier,  aux  fu- 
» nérailles  de  Névil , tous  les  privilèges  de  la  Cité  ont  été 
» violés,  encore  par  l'homme  sur  qui  le  peuple  avait  le 
» plus  compté  pour  les  défendre.  Nous  l'aimions , cet 
» homme  ; aussi  notre  cœur  se  brise , la  plume  tombe  de 
» nos  mains,  et  nous  nous  bornons  h dire  dans  notre 
» douleur  : Anglais,  ce  n'est  pas  sur  Nevil  qu'il  faut 
» pleurer.  » 

Jusqu'à  lui. 

Qui  croirait  s'avilir  en  prenant  ma  défense! 


Hit;  I.A  l-Ol’LLAm  i L 

Kl  c'est  un  cœur  liicn  ne,  c’esl  imni  ami  d eiU'ance; 

Mais  j’ai  fait  à sa  lionlc  échouer  sou  tlesseiu  ; 
li'amitic  fwur  toujours  est  morte  dans  son  sein. 

Aucune  injure.,  au  moins,  u’écha|ii>e  à sa  colère. 

(Frappant  d«  la  main  sur  un  autre  journal  i|u'il  vient  dr  prendre.) 

Ala  terreur,  c’est  Godwin.  (Juc  dit-il  de  mou  i)ère? 

( Apn^  avoir  jeté  Icf  jeux  sur  le  journal.) 

Ciel,  Julia!... 

{ Lisant.  ) 

K II  n'èsl  bruit  que  du  pélerinu{;e  fait  a Londres  par  la 
«.belle  lady  SlralTord,  si  célèbre  sous  le  nom  de  lady 
» Montrose.  Dans  plusieurs  entrevues,  tout  h fait  confi- 
» denlielles,  avec  un  jeune  orateur  qu’elle  voulait  gagner 
« h sa  cause,  elle  a,  dit-on,  dépassé  de  beaucoup  les  in- 
>1  slructions  de  son  royal  amant.  Mais  que  ne  pardonne- 
» l-on  pas  an  dévouement  politique! 

Chez  moi  son  danger  la  conduit; 

Pour  la  déshonorer  l’outrage  l’y  poursuit. 

Achevons  : 

>1  Quant  à l'éclatante  défection  dont  tout  le  monde 
» parle,  elle  s’explique  très-naturellement,  ]iar  une 
« somme  de  vingt-cinq  mille  livres  sterling  donnée  de  la 
» main  à la  main,  par  uhe  ]irùmcssc  de  pairie  qu’on  ne 
» tiendra  pas,  et  par  l'olfre  d'un  ministère  qu’on  ne  veut 
» plus  donner.  Au  reste,  on  pourra  se  convaincre,  en 
» lisant  ht  lettre  suivante  dont  nous  garantissons  l'au- 
» lhenticité,  que  l'aimsiasic  ’a  beaux  deniers  comptants 
» était  |K)ur  l’honorable  Kdonard  Lindsey  une  tradition 
» de  lamille.  « 

puis  la  lettre,  et  plus  bas  ; 
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. ACTK  V,  S(;K^^:  11. 

« Les  amis  du  pays  verront  avec  plaisir,  dans  l'inlé- 
» rêl  dii  trésor,  que  le  taux  des  consciences  parlemeu- 
» laircs  a beaucoup  baissé;  celle  du  fds  est  de  vingt-cinq 
'I  mille  livres  sterling  meilleur  marché  que  celle  du  |)ère.  » 

Je  m'indigne! 

D'un  duel  avec  moi  l'imposteur  n'est  pas  digne; 

Mais  il  me  (àut  son  sang. 

(Après  avoir  écrit  un 

Quand  je  l'aurai  versé. 
L'opprobre  d'un  vieillard  sera-t-il  cflacé? 

Il  n'en  mourra  pas  moins,  ma  vengeance  assouvie. 

Du  démenti  qu'un  jour  donne  h toute  sa  vie. 

( Il  reste  la  tète  appuyée  fur  ses  deux  mains.  ) 


SCENE  II. 


ÉDOUARD,  SIR  GILBERT  , tenant  un  Journal. 


SIR  GILBERT,  qui s'ost  avancé  vers  son  fils  à pat  lents 

Édouard  ! 


éuouAnu. 


Vous! 


SIR  GILBERT. 

• Ton  père  a pendant  soixante  ans 
Passé  |)our  honnête  homme. 

ê.DOlJ\HI). 

Et,  comme  de  son  temps,  ' 

Il  est  l'honneur  du  mitre. 

SIR  GILBERT. 

Il  s'est  vendu,  ton  jière. 
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KDOIABU. 

L)ui  le  dit  dans  une  licure  aura  vécu,  j'cspèrc. 

SIR  GILBERT. 

Mais  qui  le  dit  le  prouve  : as-tu  lu  ce  papier.^ 

ÉDOUARD. 


Oui. 

SIR  GILBERT. 

La  lettre  de  moi  qu'on  vient  d'y  publier , 
L'as-tu  lue? 


ÉDOUARD. 

A riiislant. 

SIR  GILBERT. 

T'avait-on  fait  connaître. 
Avant  de  m'en  flétrir,  qu'elle  y devait  paraître? 

ÉDOUARD. 


Mortins. 


SIR  GILBERT. 

Et  |M)iivais-lu  sauver  ma  dignité. 

En  m'épargnant  l'affront  de  la  publicité? 

ÉDOUARD. 

Aloi! 

SIR  GILBERT. 

Dis,  le  pouvais-tu? 

ÉDOUARD. 

,1e  ne  le  pouvais  faire 

Sans  trahir  mon  devoir. 

SIR  GILBERT. 

Et  pour  y satisfaire . 

Ce  sont  mes  cheveux  blancs  que  vous  avez  trahis? 

ÉDOUARD. 

Il  fallait  immoler  mon  père  ou  mon  pays. 
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SIR  GILBERT. 

Mais  TOUS  n'aviez  pas  cru  la  lettre  véritable? 

ÉDOUARD. 


Je  l’avais  vue. 

SIR  GILBERT. 

Ainsi  vous  me  jugiez  coupable? 

- ÉDOUARD. 

Non. 

SIR  GILBERT. 

Vous  doutiez  au  moins?...  répondez! 

(Edouard  s’agenouille  devant  lou  père.) 

J’ai  compris  : 

Sans  parler , c’est  ré|)ondre  5 et  pourtant  ce  mépris, 
D’autant  plus  accablant  qu’à  vos  yeux  légitime 
Il  frappait  un  coupable  et  non  une  victime, 

Ce  mépris  qui  sur  vous  retombait  par  moitié. 

Quoi!  sans  respect  pour  moi,  pour  tous  deux  sans  pitié. 
Esclave  d’un  devoir  que  n’eùt  rempli  personne. 

Vous  l’avez  affronté! 


ÉDOUARD. 

Pardon  ! 

SIR  GILBERT. 

Que  je  pardonne  ! 

A qui,  mon  fils?  ’a  toi!  quand  ce  cœur  palpitant, 

Qui  d’un  pieux  orgueil  se  gonfle  en  t’écoulant, 

Éclate , et  sent  se  fondre  en  larmes  de  tendresse 
L’enthousiasme  pur  dont  j’étouffais  l’ivresse. 

Que  je  pardonne!  ah!  viens  : ta  place  est  dans  mes  bras! 

ÉDOUARD. 


Mon  père! 


SIR  GILBERT. 

Laisse-les  l’insulter,  les  ingrats  ; 
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Ta  ilcl'aile  est,  mun  lils,  la  plus  sainte  victoire. 

Mon  aiïroiit  fait  ma  joie,  et  ma  honte  est  ma  gloire, 

Ma  couronne  d'Iionneur  au  terme  de  mes  Jours. 

Je  suis  pur,  Édouard,  et  je  le  fus  toujours; 

Mais  ton  égal,  mais  plein  du  beau  feu  qui  t’anime. 

Mais  martyr  du  devoir  h cet  excès  sublime. 

L’ai-je  été .7  Ce  long  temps  que  ton  père  a vécu 
Vaut-il  un  jour  de  toi?  non,  non;  lu  m’as  vaincu, 

Et,  lier,  je  m’humilie  avec  ma  vie  entière 
Devant  un  seul  instant  de  ta  noble  carrière. 

kdocabd. 

Oui,  pur!  mon  cœur  cent- fois  me  l'a  dit  avant  vous; 

Et  vous  le  prouverez  h la  face  de  tous. 

sm  GILBERT. 

J’en  réserve  k Morlins  la  preuve  irrécusable; 

Mais  quel  souci  nous  trouble!  un  bruit  si  misérable 
Tombe,  quand  le  public,  un  moment  abusé. 

Avec  l’accusateur  confronte  l’accusé. 

L’estime  est  quelque  chose. 

ÉDüL'ARU. 

Ah!  pour  vous  ; mais  pour  elle, 
Pour  le  nom  d’une  femme,  une  injure  est  mortelle. 

SIR  GILBERT, 

Je  t’entends,  Édouard;  je  plains  lady  Slrafl’ord , 

El  je  la  plains  surtout  de  mériter  son  sort. 

Qui  brave  un  préjugé  provoque  une  injustice; 

Et  pour  trouver  en  soi  le  prix  du  sacrifice. 

Il  fqul  qu’un  dévoùment , d’intérêt  dégagé , 

N ous  ait  fait  par  vertu  braver  ce  préjugé. 

II  II  en  est  pas  ainsi. 
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- ÉUOl’ARI). 

I )e  grâce  ! 

Sin  GILBERT. 

•le  m’arrête 

En  pensant  au  danger  qui  plane  sur  sa  tête. 

Chez  toi,  dans  ton  absence,  liier  je  suis  venu. 

J’ai  vu  lady  StralTord,  et,  son  secret  connu , 

D’agir  en  sa  faveur  j’ai  senti  l'importance, 

Et  j’ai  de  Caverly  réclamé  l’assistance. 

ÉDOU.VRD. 

Sa  réputation,  comment  la  reconvreri* 

SIR  GILBERT. 

En  lui  donnant  ton  nom  tu  peux  tout  réparer. 

ÉDOU.VRD. 

Je  vengerai  d’abord  elle,  vous  et  moi-même. 

SIR  GILBERT. 

Un  duel!  Tu  prendrais  pour  arbitre  suprême 
Le  hasard  d’un  duel  entre  un  inlàme  et  toi  ! 

Écoute  : j’ai  du  cœur,  et  ma  vie  en  fait  foi; 

Mais  je  tiens  que  se  battre  est  un  pauvre  courage , 
Quand  le  combat  vous  souille  encor  plus  que  l’outrage. 
A quoi  sont  bons  ses  jours,  au  mépris  dévolus? 

L’Etat  n’en  a <|iie  faire  et  l'honneur  n’en  veut  plus; 
Les  tiens  sont  riioimeur  même,  une  cause  b défendre, 
Des  services  rendus,  des  services  h rendre. 

La  vertu , la  patrie  ont  des  droits  sur  les  tiens,  ' 

Plus  tu  te  sens  utile  et  moins  tu  t’appartiens. 

Le  lâche,  diras-tu,  peut  tenir  ce  langage; 

L’honime  de  cœur  le  doit  ; pour  relever  le  gage 
Qu’une  insulte  à mon  nom  jette  sur  mon  chemin , 

Je  veux,  en  le  touchant,  ne  pas  salir  ma  main. 
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Lîi , ce  serait  l’opprobre  avec  la  gloire  aux  prises. 
Fais  ii  de  ta  vengeance  : un  sang  que  tu  méprises 
Ne  vaut  pas,  d mon  fils,  pour  laver  ton  affront. 

Les  pleurs  sacrés  qu’un  père  a versés  sur  ton  front. 

ÉDOUARD. 

Ne  |)ouvant  la  venger,  qu'au  moins  je  la  console  : 
Ah!  venez. 

SIR  GILBERT. 

Caverly  m’a  donc  tenu  parole  ; 

Car  près  d’elle,  Édouard,  il  t’avait  devancé. 

Voyons  ! 


SCENE  III. 


LES  PRÉCÉDENTS,  CA\TÎ\LY  , lortatit  de  rappartemcnt  de  lady 
Straffbrd. 

CAVERLY,  qui  M'arrête  au  fond , en  regardant  les  fenétrea. 

Comme  chez  moi  ! 

(A  Édouard.)  ' 

Leur  rage  a tout  cassé  ; 

.Mais,  du  moins,  si  quelqu’un  veut  nier  mes  scnices, 
Je  puis  de  mon  hôtel  montrer  les  cicatrices. 

Ce  sont  près  d’Harrington  nos  titres  aujourd’hui.  ' 

ÉDOUARD. 

Faites-les  valoir  seul;  je  n’attends  rien  de  lui. 

SIR  GILBERT. 

Que  sa  protection  pour... 

C-AVERLY,  i Édou»rd. 

A'^otre  prisonnière  ; 

Elle  vous  est  acquise  et  vous  l’aurez  entière. 

On  fermera  les  yeux  sur  son  prochain  départ... 
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CAVERLY. 

Mais  sa  route  est  une  affaire  à part  : 
On  veut  la  lui  choisir;  h moins  qu’un  mariage, 
Dont  on  parlait  beaucoup,  n’écarte  tout  ombrage; 
Auquel  cas,  |Jus  d’exil  ! C’est  un  cœur  converli  : 
L’avenir  politique  est  par  vous  garanti. 

Voilà  ce  qu’elle  vient  d’écouter  en  silence; 

C^r  j'ai  parlé  tout  seul  dans  notre  conférence. 

ÉDOUARD. 

Au  ministre  |K)urtant  vous  transmettez  son  choix  ? 

CAVERLY. 

Non  ; une  révérence , à défaut  de  sa  voix  , 

M’a  dit , en  y mettant  une  grâce  infinie  : 
IVivez-moi  du  plaisir  de  votre  compagnie. 

A quoi  j’ai  répondu  par  un  salut  bien  bas , 

Qui  disait  ; Je  comprends,  et  ne  me  fâche  pa.s. 

SIR  GILBERT. 

Je  suis  reconnaissant  de  votre  bon  office. 

ÉDOUARD. 

Moi , plus  encor. 


CAVERLY. 

Comment!  c’était  une  justice. 
Vainqueur,  le  ministère  est  par  vous  raffermi, 

Et  certe  il  ne  doit  pas  vous  aimer  à demi  : 

Mais  ce  ipi’il  aurait  fait,  il  ne  peut  plus  le  faire. 

ÉDOUARD. 

Mon  nom  dans  le  conseil  .serait  impopulaire . 
N'est-ce  pas? 

C VVKRI.Y. 

(?est  absurde,  et  e’esi  vrai  eependanl. 
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Aussi,  quand,  do  nos  jouis,  un  osl  in<lôpondant. 

On  a l’air,  mon  ami , d’insullcr  tout  le  monde. 

J’ai  pour  l'indépendance  une  estime  profonde; 

Il  en  faut  dans  quelqu'un , et  vous  l’avez  prouvé  : 

Je  ne  sais  pas,  sans  vous,  quel  homme  eût  tout  sauvé. 
Mais  vous  n’en  recùeillez  c|ue  malheur,  qu’amerlume; 
On  vous  pique,  on  vous  mord,  de  la  poudre  on  exhume 
Je  ne  sais  quel  écrit... 

ÉDOn.VRD. 

Oue  mon  père  dément. 

C.IVERLY. 

Avant  lui  je  l’ai  fait  ; car  je  trouve  alarmant, 

Immoral,  que  la  presse  \\  la  rigueur  nous  juge 
Sur  des  torts  arriérés  qui  datent  du  déluge. 

De  nos  erreurs  du  jour  nous  avons  bien  assez. 

Ce  Godwin  a fouillé  dans  vos  actes  passés  ; 

On  l’approuve,  il  triomjdie,  h tout  il  peut  jirétendre. 

La  popularité,  qui  ne  sait  où  se  prendre, 

S’accroche  à lui. 

ÉliOl’XRD.  , 

Ce  choix  est  aussi  trop  honteux  ! 

SIR  GILBERT. 

Cela  prouve,  Édouard , qu’il  en  existe  deux  ; 

La  bonne  et  la  mauvaise. 

CAVERLV  , i Édouard, 

Oui,  ce  n’est  pas  la  vôtre; 
Mais  moi,  je  n’ai  voulu  de  l’une  ui  de  l’autre, 
l’our  ne  pas  les  confondre. 
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SCENK  IV. 

LES  PRÉcÉDEMs,  LADV  STRAFFORD. 


SIR  ' GILBRRT  , qui  veut*»  retirer  en  voyant  mirer  lady  Straflord. 

Kdouard,  je  revien. 

LADV  STRAFFORD,  à »lr  Oilbtrt  «I  à CaTerly. 

Demeurez. 

ÉDOUARD. 

Julia!  je  ne  regrette  rien , 

Non , je  n’ai  rien  perdu  si  votre  amour  me  reste. 


LADY  STRAFFORD. 

Vous  n'avez  pas  besoin  que  ma  bouche  l'atteste  ; 

Mon  cœur  vous  est  connu  ; mais,  interrogez-vous  : 

Cet  éclat  d'un  nom  pur  que  recherche  un  époux  - 
Dans  l'objet  respecté  du  choix  dont  il  s'honore, 
Puis-je,  en  donnant  ma  main,  vous  l'apporter  encore? 
Le  monde  me  condamne^  il  doit  juger  ainsi 

|En  regardant  C'arerly.) 

Ce  qu'il  eût  admiré  si  j'avais  réussi , 

Et  ce  blâme  d'autrui  qu'on  brave  pour  soi-même, 

Le  peut-on  aflronter  pour  la  femme  qu'on  aime? 

C’est  h vous,  sir  Gilbert,  plus  qu’a  lui  de  le  voir. 

.A  ses  engagements  je  ne  veux  rien  devoir, 

Rien  à de  vains  égards  qui  sont  une  faiblesse. 

[K  Édouard.) 

Vous  rendant  votre  foi,  je  reprends  ma  promesse: 
Ainsi  vous  n'avez  plus  de  liens  h briser  ; 

Soyez  libre , Édouard  ^ loin  de  vous  im|)oscr 
Des  nœuds  dont  en  espoir  je  fus  heureuse  et  lière , 
Pour  vous  en  affranchir,  je  les  romps  la  première. 
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KOOIARI). 

Ces  nœuds  font  mon  orgueil;  Julia,  vous  venger. 
Protester  hautement  contre  un  bruit  mensonger, 
Du  inonde,  par  mon  choix,  confondre  l’injustice. 
C’est  dignité,  c'est  gloire,  et  non  pas  sacrifice. 

^e  balance/  donc  |dus. 

I.VDY  STR.VFFüRD. 

\’ous  ne  l’approuve/  pas , 

Sir  Gilbert. 


SIR  GILBERT. 

Je  l'approuve;  il  ferait  Irop  de  cas 
D’un  arrêt  que  ])our  vous  dément  sa  propre  estime , 
Si  par  respect  humain  il  en  était  victime. 

LAllV  STRAFFORD. 

Ce  cœur  reconnaissant  vous  rend  grâce  h tons  deux 
A'oiis  l’avez  consolé  ; le  plus  cher  de  mes  vœux , 
l^douard , le  dernier,  ce  fut  de  vous  entendre 
Adoucir  mes  regrets  par  un  respect  si  tendre. 
J’emporte  dans  l’exil  où  je  dois  vous  chérir 
L'n  souvenir  de  vous  qui  ne  peut  plus  mourir. 

GUERLY, 

Dans  l’exil! 


ÉDOUARn. 

Par  vous-même  ii  mon  amour  ravie, 
Tronqier  l’unique  es|»oir  où  j’attachais  ma  vie. 
Quand  rien  ne  nous  doit  plus  .séparer  dé.sormais! 
J’artir,  et  vous  m’aimez! 

I.MIY  STRAFFORD. 

^ Uns  qn’on  n’aima  jamais; 

Plus  que  je  ne  puis  dire;  et  poiirlant  je  vous  (piitte. 
J’ai  contracté  pour  vous  la  dette  que  j’acquitte. 
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Je  ne  m'en  dédis  point,  ce  parti  dangereux, 
l’our  vous  je  l'adoptai  ; j'y  persiste  pour  eux. 

Il  faut  que  je  les  suive,  ou  que  je  les  ramène. 

Ce  qui  n'était  qu’amour  peut-être  et  gloire  humaine , 
Aujourd'hui  c’est  devoir;  je  n’ai  pas  murmuré 
(Juand  votre  honneur  par  vous  fut  h moi  préféré  ; 

Mais  ferais-je , h mon  tour,  ce  que  le  mien  m’ordonne 
Si  j’abandonnais  ceux  que  le  sort  abandonne  ? 

Qu’ils  reviennent  vainqueurs  : avec  eux  je  reviens; 

Je  reviens  en  triomphe,  et  je  vous  appartiens... 

ÉDOUARD. 

Vain  espoir! 


CAVERLY. 


Il  dit  vrai... 


SIR  GILBERT. 

Car  leur  cause  est  perdue. 
lady'  strafford. 

Jusqu'il  la  fin  du  moins  je  l’aurai  défendue. 

Le  temps  seul,  Édouard,  peut  dégager  ma  foi , 

Et  libre...  mais  alors  penserez-vous  li  moi. 

Édouard. 

Vous  pleurez!  ce  dessein... 

LADY  STRAFFORD. 

' Il  est  irrévocable; 

Et  mon  amour'pour  vous  n’est  pas  plus  immuable. 
N’espérez  rien  des  pleurs  qui  roulent  dans  mes  yeux  ; 
Pourquoi  les  retenir , quand  ce  sont  des  adieux 
Qu”a  peine  de  retour  ici  je  vous  adresse  ? 

Vous  cacher  ma  douleur,  c’est  nier  ma  tendresse  ; 
Voycz-la , mon  ami  ; mais  ne  m’ari  êtez  plus  ; 

Si  je  n’éloulTais  pas  ces  regrets  superflus  , 

<2 
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On  pourrait  sur  mon  front  en  retrouver  la  trace  ; 

(Eq  jcUQt  un  coup  d'œil  sur  Caverly.) 

Pour  des  yeux  ennemis  il  faut  que  je  refface  ; 
Car  je  veux  digneinent  soutenir  leurs  regards  : 
Ces  pleurs  m’aviliraient;  je  les  sèche  et  je  pars. 

KDOU  vnn  ^ qui  vciil  la  suivre. 

Du  moins... 


SIR  GILBERT. 

Reste,  et  rommande  au  transport  qui  t'agite. 


SC  EN  K V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  eic.pW  LADV  STRAFFORUj 
• M ILLIAM.  ' 

WILLIAM  , annonçant. 

Monsieur  Mortiiis! 

ÉDOIARD. 

Chez  moi  ! 

CAVERLY. 

Mon  Dieu  ! c'est  la  visite 

Dont  vos  chers  électeurs  vous  mena(,aient  tout  haut. 

Ht  que  j'aurais  bien  dû  vous  annoncer  plus  tôt. 

SIR  GILBERT. 

Dans  quel  but  viennent-ils?  Veuillez  donc  nous  l’apprendre. 

CAVERLY. 

ils  viennent...  Alais,  tenez,  vous  allez  les  entendre. 
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, SCENE  VI. 

LES  FRÉCKDEXTs,  MORTINS,  THOMAS  GOFF, 

ÜÉPITATION  d’ÉLECVEL'RS. 

ÉDOIARU. 

Puis-je  savoir,  messieurs,  à quel  motif  je  dois 
L’iionneur  inesfHiré  que  de  vous  je  reçois  ? 

MORTINS. 

Choisi  pour  exprimer  un  vœu  dont  je  regrèle 
Que  vos  anciens  amis  m’aient  rendu  l’interprète. 

J’ai  cru  devoir  céder;  et  ce  vœu,  le  voici. 

THOMAS  GOFF,  «pcrceTant  CaTerly. 

C’est  comme  un  fait  exprès  ; je  ne  viens  pas  ici. 

Que  monsieur , dès  l’abord , à mes  yeux  ne  se  naMitre.  ' 

CA VER LT.  , J 

Il  faut  bien,  quand  j’y  suis,  que  monsieur  A'y  rencontre. 

MORTINS  y Qui  a (ait  sigac  4 Thomas  OolT  de  se  conteoir. 

Si  vous  avez  de  nous  reçu  votre  mandat , 

Ce  fut  en  contractant,  jioiir  qu’on  vous  l’accordât. 
L’engagement  sacré  d’être  en  tout  point  l’organe. 

L’écho  des  sentiments  de  ceux  dont  il  émane. 
L’avez-vous  été?  non.  Mon  cœur  en  a saigné. 

Et  de  vous  sans  douleur  ne  s’est  pas  éloigné. 

Je  laisse  l'a  les  bruits  qu'on  se  plaît  h répandre; 

Ma  plume,  en  vous  blâmant,  n’y  voulut  pas  descendre  : 
Lin  fait  donné  pour  vrai  peut  être  controuvé. 

Et  je  le  maintiens  faux  tant  qu’il  n’est  pas  prouvé. 

SIR  GILBERT. 

C’est  honorer,  monsieur,  et  vous-même  et  la  presse. 
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M0RT1?(S. 

Mais  un  reproche  juste  et  que  je  vous  adresse, 

Est  d'avoir,  au  mépris  du  clioix  qu’on  fit  de  vous. 
Tourné,  sous  nos  drapeaux,  vos  armes  contre  nous. 
D’avoir  répudié  notre  foi  politique. 

Soit  erreur,  soit  raison,  dans  un  moment  critique, 
Vous  l’avez  fait;  le  pacte  est  par  vous  déchiré  : 
Rendez-nous  le  mandat  qui  vous  fut  conféré. 

ÉnOl’ARD. 

A ce  dernier  affront  j’étais  loin  de  m’attendre. 

THOMAS  GOKF. 

Et  vous  ne  trouvez  pas  un  mot  pour  vous  défendre! 
Je  vous  connais  donc,  moi,  qui  vous  ai  tant  aimé. 

Et  qui  devrais,  morbleu!  me  battre  à poing  fermé 
Pour  m’être  pi  long-temps  trom|)é  sur  votre  compte, 
üomment,  de  père  en  fils! 

MORTINS,  qui  veut  If  calmtr. 

Songez... 

THOMAS  COFF. 


C’est  une  hotitc. 

Monsieur  ne  veut  rien  croire;  eh  bien , moi,  je  crois  tout  : 
Le  mal  est  toujours  vrai  quand  on  le  dit  partout. 

Devant  un  mot  de  vous  je  tombais  en  extase  ; 

Mais  je  suis  revenu  des  grands  faiseurs  de  phrase. 

Je  veux  des  hommes  purs,  incorruptibles,  francs. 
Comme  monsieur  Godwin  que  j’ai  mis  sur  les  rang.s. 

ÉDOIARI». 


l’our  me  remplacer? 

THOMAS  GOFF. 

Oui,  c’est  un  homme  sincère; 

(A  Mortins.) 

Et,  quoique  vous  aussi  soyez  son  adversaire. 
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ACTE  \ , SCENE  \ 1. 

Je  le  ferai  iionimer,  [larce  qu’il  ne  voudra , 

Ne  dira,  ne  fera  que  ce  qui  nous  plaira, 

Quelque  bill  qu'on  propose  ; il  l’a  juré  d'avance , 

El  moi,  ce  qu’il  me  faut,  c’est  de  l’indépendance. 

ÉDOIARD. 

A oiis  n’étes  pas  encor  par  lui  représenté  : 

Je  garde  mon  mandat. 

MüRTINS. 

Vous  ! 

KDOCARO. 

Quand  je  l’acce|>lai , 

Je  |)romis  d’exercer  ce  droit  en  honnête  homme  ; 
Rien  de  plus;  et  celui  qui,  voulant  qu’on  le  nomme. 
Engage  un  avenir  que  nul  ne  peut  prévoir. 

Est  l’esclave  du  peuple  ou  celui  du  pouvoir. 

Je  verrai  si  plus  tard  il  faut  que  je  résigne 
L’n  droit  qui  m’appartient  et  dont  je  reste  digne; 

Le  calme  qui  renaît  peut  être  passager  : 

Je  garde  mon  mandat  tant  qu’il  offre  un  danger. 
MORTINS. 

Contre  un  vœu  si  formel!  monsieur,  prenez-y  garde. 

THOMAS  COFF. 

Si  la  chance  nous  vient,  savez-vous... 

ÉDOUARD. 

Je  le  garde, 

]*our  ne  m’en  dessaisir  que  par  ma  volonté  ; 

Je  le  garde  pour  dire  h tous  la  vérité  : 

Au  pouvoir  sur  son  hanc,  au  peuple  sur  la  place, 

A vous,  puisque  chez  moi  nous  voilà  face  à face. 

(AMortins.  ) 

Ami  du  bien,  monsieur,  mais  ami  dangcreu.x. 
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LA  I-OI-LLAKITÉ.’ 

Vous  n'ûlcs  i»lu8  pour  moi  qu'un  rêveur  généreux , 

Qui,  jugeant  mal  son  temps,  contre  une  théorie 
Joûrait  le  sort  de  tous,  sa  tête  et  sa  patrie. 

CAVERLY. 

C’est  bien. 

ÉnoUARU. 

\'ous,  monsieur  Goiï,  je  vous  connais  à fond  : 
l’ensant  faire  à vous  seul  ce  que  les  autres  font. 

Vous  croyez  fermement , grâce  h votre  poitrine , 
Endoctriner  autrui  quand  on  vous  endoctrine. 

Vous  voulez  être  libre , et  votre  vanité , 

Pour  la  défendre  mieux , tûrait  la  liberté  ; 

Mais  vous  n'auriez  jamais  dans  un  jour  de  désordre , 
Que  le  demi-plaisir  d'opprimer  en  sous-ordre. 

THOMAS  GOFF. 

Monsieur!... 

énouARu. 

Pas  davantage , et  retenez  ceci  : 

Un  tyran  subalterne  est  un  esclave  aussi. 

CAVERLY. 

Très-bien. 

ÉnOl  ARl) , s'avançant  ven  Caverly,  qui  recule. 

\ous-même,  enfin,  vous  dont  l’indifférence 
Rit  de  tout... 

CAVERLY. 

Halte-là  : si  j’en  crois  l’apparence. 

Vous  allez  ajouter  mes  vérités  aux  leurs; 

Je  n’ai  pas  l'honneur  d’être  un  de  vos  électeurs. 

J’aime  les  vérités  qu’aux  autres  l’on  débite; 

Les  miennes,  nullement;  et  je  vous  en  tiens  quitte. 

[Il  bort  vn  saJuaiit  avre  un  vuurirr railleur  Thomas  Goff,  qui  fait  un  gesU* 
d'impatienc«.  ) 
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ACTK  V,  SCÉINK  VI. 

THOMAS  GOFF. 

(,\  Édouard.) 

J oloüffc!  Si  jamais  vous  demandez  ma  voix!... 

MORTINS. 

Nous  nous  sommes  parlé  pour  la  dernière  fois  : 
Rénécliissez. 

SIR  GILBERT  ^ qui  arrêta  Mortins  et  lè  ramène  sur  le  devant  de  la  scène. 

Deux  mots  : un  écrit  me  dénonce 

* ( Lui  montrant  un  papier.  ) 

G>mmc  traître  à riionneur,  et  wici  ma  réponse. 

MORTINS,  qui  a regardé  récriture. 

De  mon  père! 

SIR  GILBERT. 

Lisez  ; car  ma  défense  est  la. 

MORTINS. 

« Mon  ami, 

» C’en  est  fait  de  la  mission  dont  mon  opposition  con- 
« nue  ne  m’avait  permis  de  me  charger  que  sous  le  secret 
» et  par  votre  intermédiaire.^Lcs  cinquante  mille  livres 
» sterling  que  vous  m’avez  remises  pour  les  employer  sur 
» le  continent  à doter  mon  [>ays  d’une  industrie  nouvelle, 
» en  y faisant  passer  la  plupart  des  familles  chassées  de 
» France  par  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  cette 
» somme  immense,  je  l’ai  jouée  et  je  l’ai  perdue.  Ne  pu- 
» bliez  cette  lettre  que  si  elle  devient  indispensable  h votre 
» justification.  Je  vous  le  demande  au  nom  de  mon  fils, 
» qui  n’aura  plus  de  père  quand  vous  la  recevrez. 

Francis  Mortins.  » 

( PrêacnUint  la  lettre  à $lr  GilInTt.  ) 

Fl  vous  la  piibllrez,  sans  doute-’ 
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LA  l’Ul'ULARlTÉ. 


SIR  GILBERT.  i 

I5rAlcz-la.  ‘ 

HORTINS. 

Mais  à l’opinion,  monsieur,  qui  vous  immole 
Qu’opposerez-vous  donc? 

SIR  GILBERT. 

Ma  vie  et  ma  parole. 

Trùlez-la  ; ne  dût-on  me  croire  qu’à  demi , 

Je  ne  remûrai  pas  la  cendre  d’un  ami. 

MORTINS. 

Ah  ! vous  aurez  justice,  et  je  veux  vous  la  rendre , 
Autant  que  je  le  puis  en  respectant  sa  cendre. 

(A  haute  Tolx.l 

Ce  que  je  dis  ici  partout  je  le  dirai , 

C'est  que  l'honneur,  monsieur,  vous  fut  toujours  sacré, 
El  qu'en  le  proclamant  par  un  public  hommage 
.1c  venge  la  vertu  dans  sa  plus  noble  image. 

SIR  GILBERT. 

J’avais  compté  sur  vous. 

MOHTINS,  avec  émotion. 

Édouanl , je  t’aimais  ; 

Je  t’aime...  Séparés;  mais  ennemis,  jamais! 

(Aux  électeurs.) 

Venez,  messieurs;  sortons. 


SCENE  VII. 

SIU  GILBERT , ÉDOUARD. 

ÉDOIARU. 

Trop  de  malheur  m’accable  ! 
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ACTE  V,  SCÈNE  Vil. 

Que  maiHiue-l-il  au  mien  pour  être  irréparable , 

El  «jue  me  resle-l-il  enfin? 

SIR  GILBERT. 

Le  sentiment 

Que  laisse  au  cœur  de  l’homme  un  noble  dévoùmenl  ; 
L’orgueil  d’avoir  bien  fait-,  n’cst-ce  rien? 

ÉDOUARD. 

Je  déleste 

La  |K>pularité  qui , pour  moi  si  ftmeslc , 

M’a  puni  comme  ami , comme  fils , comme  époux , 

De  n’avoir  pas  voulu  ramper  k ses  genoux. 

SIR  GILBERT  , qui  entoure  ÉUou&rd  de  ses  bras. 

La  poursuivre  en  esclave,  ou  la  fuir  est  faiblesse. 

Elle  le  reviendra , comme  elle  te  délaisse  : 

Accepte  son  appui , s’il  ne  te  coûte  rien  ; 

IVe  l’aime  pas  pour  elle  ; aimc-la  pour  le  bien , 

El  reste  indifférent  quand  elle  t’abandonne; 

Car  la  seule  fidèle  est  celle  qui  couronne 

Des  travaux  accomplis  cl  des  jours  sans  remonis  : 

Mais  son  laurier,  mon  fils,  n’ombrage  que  les  morts. 


FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 
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TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 
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FEH  SON  NAGES. 


LE  cm. 

ALVAR  FANÉS  DE  MINAVA. 
RODRIGUE,  son  fils. 

BEN-SAID,  Maure. 

L’ÉVÉQUE  DE  VALENCE. 

ELVIRE,  fille  du  Cid. 

Chevaliebs  e.spag.\oiis,  Maures,  Peuple. 

(La  scène  se  passe  îi  Valence  en  1094.) 


A L’ESPAGNE 


LES  DEUX  SOLEILS. 

A loi , veuve  du  Cid , !i  toi , sœur  de  la  France, 

La  fleur  que  j'ai  cueillie  au  jardin  de  Valence! 

Espagne , il  est  I>eau  ce  soleil 
Qui  mêle  'a  tes  jasmins  les  roses  que  tes  Allés 
Suspendent  en  dansant  aux  nœuds  de  leurs  résilles! 
Souriant  dans  l'azur,  il  te  clierclie  au  réveil , 

Comme  heureux  d'admirer  les  trésors  qu'il  le  donne-. 
Pour  loi  sous  ses  baisers  la  pomme  d'or  rayonne , 

Et  le  raisin  ]>our  toi  s'enlace  au  fruit  vermeil 
Dont  Grenade  t’invite  'a  cueillir  la  couronne. 

Il  charge  d'épis  mûrs  ton  rivage  où  deux  mers 
Viennent  en  s’enflammant  briser  leurs  flots  amers  : 

■f 

Sous  l'aloës , l'acanthe  cl  les  lauriers  sauvages 
De  tes  vieux  monuments  il  cache  les  outrages , 

Et  semble  avec  des  (leurs,  des  rameaux  toujours  verts. 
Rajeunir  leurs  débris  mutilés  par  les  âges. 

II  t'a  prodigué  tout  : fruits  sans  culture  éclos, 

El  printemps  éternel , cl  parfums , et  lumière  : 
Comment  de  ton  soleil  ne  serais-ln  pas  Aère,' 

Comme  lu  l’es  de  Ion  héros? 


190  A L’ESPAGNE. 

A loi,  veuve  du  Cid,  à loi,  sœur  de  la  France, 

La  fleur  que  j'ai  cueillie  au  jardin  de  \'alence! 

Mais  il  esl  un  soleil  plus  beau 
Donl  la  nuil  ne  peul  plus  envahir  le  domaine  : 

Sur  un  peuple  alTranchi  quïl  arrache  au  lombeau , 

Il  fail  fleurir  des  lois  l’cquilé  souveraine, 

Fail  germer  les  venus  aux  feux  de  son  flambeau , 

El  mùril  les  moissons  de  la  pensée  humaine. 

Ce  soleil  que  les  flis  onl  vu  poindre  pour  eux , 

Ce  radieux  géanl  qui  doit  grandir  encore , 

Il  son  pur  des  vapeurs  d’une  sanglante  aurore  ; 
C'est  de  la  liberté  le  soleil  généreux. 

Ab  ! n'eu  ternis  jamais  la  splendeur  tutélaire  ! 
l*our  les  mûrir,  tes  droits,  pour  le  les  conserver. 
Que  l’astre,  à son  midi,  pur  comme  à son  lever. 

Ne  brûle  pas  les  yeux  du  jour  qui  les  éclaire. 

Te  voilk  sans  tyrans , reste  aussi  sans  bourreaux , 
Le  front  ceint  des  rayons  d’une  double  lumière; 

El  de  tes  deux  soleils , veuve  du  Cid , sois  lière , . 
(iomme  tu  l’es  de  ton  héros. 

F.spagne,  ’a  toi  ces  vœux!  'a  loi,  sœur  de  la  France, 
La  fleur  que  j’ai  cueillie  au  jardin  de  Valence! 


LA  FILLE  DU  CID, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


(Une  sftile  dans  TAlcAzar  de  Valence.} 


SCENE  I. 


( D'un  du  théâtre , le  Cid  endormi , le  coude  appuyé  sur  une  table , où  il  a 
déposé  ton  ca.sque  et  son  épée;  de  l’autre,  Rodrigue  en  costume  dç  noeiee  , 
occupé  à peindre  , et  près  de  lui  Elvire,  travaillant  à une  broderie  ) 


LE  CID,  RODRIGUE,  ELVIRE. 


Elvire  ! 


Eh  bien? 


RODRIGUE. 

ELVIRE. 


RODRIGUE  , 1.1  montrant  le  llm  qu'il  peint. 

Voyez. 

ELVIRE. 

.l'admirais. 

RODRIGUE. 

En  silence. 


Et  .sans  lever  les  yeux. 
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LA  FILLE  l)L  CII). 


ELVIRE. 

Dans  les  champs  de  Valence , 
Uù  se  heurte  au  soleil  le  fer  des  boucliers , 

Quand  les  turbans  païens  descendent  par  milliers, 
Chacun,  en  y rêvant,  s'occu|)C  à sa  manière  : 

Vous  peignez  un  missel , je  brode  une  bannière  ; 

La  victoire  l'attend. 


RODRIGUE. 

De  mes  humbles  travaux 
Le  sort  est  d’être  obscurs. 

EI.VIRE. 

Vous  êtes  sans  rivaux, 

Hodrigtie,  dans  votre  art. 

RODRIGUE. 

Le  dégoût  qu’il  me  donne 
Me  le  rend  odieux,  ma  sœur;  je  l’abandonne. 

ELVIRE. 

V otre  sœur  ! pas  encore. 

RODRIGUE. 

Au  retour  de  Feruand. 

Ce  retour  de  mon  frère  est  prochain  maintenant. 

ELVIRE. 

Pour  lui  bâtez-vous  donc  d’achever  cet  ouvrage. 

RODRIGUE. 

Il  n’était  |>as  pour  lui,  mais  pour  vous. 


ELVIRE,  arec  plus  d’intérêt. 

.A  votre  âge , 

Quel  talent  I 

RODRIGCK,  Tivement. 

Vous  l’aimez?  Sous  ces  orncmenls  d’or 
Ce  livre  .saint  vous  plail? 
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ELVIRE. 

Le  Cid  Campcador, 

Votre  vaillam  parrain,  mon  père,  qui  sommeille. 
N’eût  jamais  peint,  je  crois,  cette  rose  vermeille. 
Ces  fleurs  d’azur,  ces  lis  de  blancheur  éclatants  : 

11  fut  dans  un  autre  art  passé  maître  h vingt  ans. 

ROURIOIE. 

Le  Gd  ne  portait  pas  cette  robe  de  bure. 

ELVlRE. 

Non  ; son  noviciat  s’est  fait  sous  une  armure  ; 

Le  Maure  s’en  souvient. 

ROURIGLÉ. 

Est-ce  ma  faute,  ’a  moi, 
Si  je  passe  oublié  sur  cette  terre  ? 

ELVIRE. 

Eh  quoi  ! 

Alvar  Fanés,  le  brave,  a-t-il  pu  laisser  croître. 
Peut-il  laisser  vieillir  son  fils  au  fond  d’un  cloître? 
Lui , compagnon  du  Gd  ! 

RODRIGUE. 

Aux  autels  consacré , 

De  mon  partage,  enfant,  je  n’ai  pas  murmuré  : 
Mon  frère  allait  mourir;  pour  le  sauver,  ce  frère, 
A Dieu  je  fus  promis  par  un  vœu  de  ma  mère. 

ELVIRE. 


Qui  vous  lie  h jamais? 

RODRIGUE. 

Pour  la  première  fois 

Vous  me  le  demandez  depuis  près  d’un  long  mois... 

ELVIRE. 


11  vous  a paru  long? 


Il 
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LA  FILLE  OU  UlO. 


RODRICIE. 

Que  j'ai  franchi  la  gfille , 

Pour  vivre  sous  le  toit  du  Cid  et  de  sa  fille. 

EtVlBE. 

Bien  malgré  vous , Rodrigue  ; il  fallut  vous  forcer 
I)e  connaître  ce  monde  avant  d'y  renoncer. 

RODRIGl'E. 

La  règle  l'ordonnait. 

ELVIRE. 

A quoi  bon?  forme  vaine! 

Le  vœu  de  votre  mère  h jamais  vous  enchaîne. 

RODRIGUE. 

Il  ne  peut  m'enchaîner  sans  mon  consentement  ; 
L’aurait-elle  voulu? 

ELVIRE. 

Mais  cet  engagement , 

Vous  l’acceptei? 

RODRIGUE. 

Je  doute,  et  c'est  Ik  mon  supplice. 
ELVIRE. 

Quand  vous  pouvez  choisir  l’armure  ou  le  cilice , 

Vous  doutez!...  Bien  du  sang  aura  coulé  ce  soir; 

Les  glaives  sont  cruels , et  mieux  vaut  l’encensoir  : » 

Préférez  aux  éclairs  dont  leur  choc  étincelle 
Le  travail  innocent  où  votre  main  excelle; 

Il  promet  de  longs  jours  ’a  qui  tient  des  pinceaux. 
Préférez  aux  combats  l’art  de  guérir  nos  maux , 

Et  les  sucs  bienfaisants  qui  ferment  la  blessure 
Aux  armes  qui  la  font  ; cette  gloire  est  plus  sûre. 

RODRIGUE. 

Quel  dédain  ! 
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ACTE  1,  SCE.NE  I. 

ELVIBE  y M levant  pour  t'approcher  d'uno  fenêtre  entr'ouverte. 

Et  pourtant  ces  Maures  que  voük 
Dressent  sous  nos  |>almicrs  les  tentes  d'Abdala, 

Celles  de  Ben-Saïd. 

RODRIGUE. 

Cet  .Africain  superbe, 

Devant  qui  les  chrétiens  sont  tombés  comme  l'herbe , 
Glaive  exterminateur  k qui  tout  se  soumet, 

Et  qu'ils  ont  surnommé  la  faux  de  Mahomet. 

(Allant  vers  la  fenêtre.  ) 

Ben-Saïd  ! 

ELVIRE. 

Restez  donc  : l'éclat  des  cimeterres 
Vous  blesserait  les  yeux  ! 

RODRIGUE,  M toanuot  Ter»  I*  Od.  ^ 

Brisé  par  tant  de  guerres, 
Pourra-t-il,  le  héros,  soutenir  leur  effort? 

ELVIRE. 

Son  œil  les  a comptés,  et  regardez  : il  dort; 

Il  dort,  et  peut  dormir,  car  sur  nous  son  nom  veille; 
Mais  malheur  aux  païens  : le  lion  se  réveille  ! * 

LE  CID. 

Qu’est-ce?  leur  nombre,  enfants,  vous  faisait-il  pâlir? 

ELVIRE. 

Il  faudra  bien  des  bras  pour  les  ensevelir  : 

Un  suffit  pour  les  vaincre  ! 

LE  CID. 

Il  l'essaîra,  ma  fille. 

Et  que  Dieu  soit  en  aide  au  banni  de  Castille! 

RODRIGUE. 

Aphonse  vous  peut-il  refuser  ses  secours? 

13. 
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19G  LA  FILLE  DU  Cil). 

LK  CIO. 

Sait-on  de  quel  côté  souille  le  vent  des  cours  ? 

Fanés  n'est  pas  un  clerc  nourri  dans  vos  écoles  •• 

Il  prend  plus  de  châteaux  qu’il  ne  dit  de  paroles. 

ELVIRE. 

Saura-t-il  adoucir  le  plus  ingrat  des  rois? 

LE  CID. 

Quand  ce  roi  par  l’exil  paya  trente  ans  d’exploits, 

Qui  l’éveillaient  la  nuit  comme  autant  de  fantômes. 

Nos  adieux , les  voici  : « Sortez  de  mes  royauntes  ! 

— Desquels,  sire?  de  ceux  que  j’ai  conquis  pour  vous 
Ou  de  ceux  que  pour  vous  j’ai  défendus?  — De  tons. 

— Quand? — Demain.  — Aujourd’hui  : sans  moi  gardez  les  vôtres; 
Je  vais  d^ns^mon  exil  vous  en  conquérir  d’autres.  « 

Cela  dil^^f^Mis,  et  je  tournai  le  dos 
En  silIlaKjk^iina  barbe  un  vieil  air  de  liurgos. 

Mais  j’ai  tiw  parole. 

ELVIRE. 

Et  si  bien  qu'h  son  prince 
Chaque  pas  du  banni  gagnait  une  province , 

Et  qu’en  Marchant  toujours  de  combats  en  combats 
Vous  n’avez  jamais  pu  sortir  de  ses  étals? 

RODRIGUE. 

Mais  011  vient  t’arracher  Valence,  ta  conquête. 

Mon  père. 

LE  CID. 

Prends  pour  sûr  que  je  leur  tiendrai  tête  ; 

Et  si,  sans  le  prouver,  je  perds  ici  mon  temps, 

Cesl  qu’il  faut  recevoir  llen-Saïd,  que  j’attends. 

RODRIGUE. 

Lui  ! 
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LK  tlD. 

Sur  l'ambassadeur  je  juge  l'ambassade. 

( Muntrant  »on  épé«.  ) 

Viens  pendre  à mon  côté  ma  vieille  Tizonade  ; 

C'est  mon  porte-respect. 

ELYIRK,  A Rodritjue, 

Laissez-moi  rattacher  •, 

\'os  saintes  mains  peut-être  ont  horreur  d’y  loucher. 

' LE  cm. 

Tu  le  railles,  je  crois,  mais  à tort  : le  novice 
En  habile  écuyer  m’a  rendu  ce  service. 

HODBIC.UE. 

A ses  dédains,  bon  Cid,  je  suis  accoutumé. 

LE  cm. 

Te  dédaigner!  qui?  toi!  toi,  mon  fds  bien-aimé.^ 

RODRIGUE. 

Mais  aimé  de  vous  seul;  mon  père  même  ignore 
Où  je  cache  ma  vie,  et  si  je  vis  encore. 

LE  cm. 

Sans  l'avoir  jamais  vu,  filleul,  tu  le  connais  : 

Fanés  est  un  démon  vieilli  sous  le  harnais-, 

Ce  n’est  que  i>our  Fernand  qu’il  se  sent  des  entrailles 
Ta  robe  lui  plaît  moins  (|uc  sa  cotte  de  mailles. 

RODRIGUE. 

Et  je  serais  sans  vous  orphelin  ici-bas. 

LE  cm. 

Pourtant  ce  fils  aîné  qui  le  suit  aux  combafs, 

Tu  le  vaux  par  le  cœur  : Elvirc , quand  la  peste 
De  ce  |>euplc  expirant  me  disputait  le  reste , 

Loin  des  monts  catalans  où  ses  pères  en  Dieu, 

Quo  j’excuse,  après  tout,  priaient  dans  le  saint  lieu. 


MIS 
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Et,  sans  nous  secourir,  prosternés  sur  les  dalles. 
Sentaient  l'âge  et  la  peur  alourdir  leurs  sandales. 

Il  les  devança,  lui!  comme  un  pauvre  ramier 
Qui  défîrail  un  aigle,  il  vola  le  premier. 

Ce  pieux  déserteur,  si  doux  dans  son  audace. 

Droit  au  mal,  que  son  art  venait  combattre  en  face, 

Sans  pâleur,  quand  le  Cid  pâlissait... 

ELVIKK.  . 

De  pitié!  v 

LE  cm. 

Qui  sait?  le  plus  hardi  n'est  brave  qu'â  moitié 
Devant  un  ennemi  dont  le  bras  vous  terrasse. 

Sans  qu'on  puisse  opposer  ni  casque  ni  cuirasse. 
Guerroyant  loin  de  nous , pourquoi  Fanes  alors 
N'a-t-il  pas  vu  son  fils  affronter  corps  â corps 
Et  des  maux  sans  remède  et  des  périls  sans  nombre , 

A toute  heure  et  partout  : la  nuit,  creusant  dans  l'ombie 
Une  fosse  au  cadavre,  et,  le  jour,  respirant 
Sur  les  restes  d'un  mort  l'baleine  d'un  mourant? 

Tu  l'admirais  toi-même. 

RODRir.llE. 

Est-il  vrai  !’ 

ELVIRE. 

Je  l'avoue. 


LE  cm. 

Les  yeux  brillants  de  pleurs,  la  rougeur  sur  la  joue, 

Que  de  fois  tu  m'as  dit  : « Il  m’apprend,  l'orphelin, 

» Que  le  cœur  d'un  héros  j>eut  battre  sous  le  lin!  » 

RODRIGUE. 

Vous,  pour  qui  rien  n'est  beau  que  la  gloire  des  arme.s, 

\ ous,  LJvire ! et  vos  yeux  trouvaient  [lour  moi  des  larme.s  ! 
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-,  gj'  tjKLVIRE. 

Il  fêtait  généreoi  de  s'exposer  ainsi  ^ 

Mais  les  femmes,  RodFÎguc,  ont  ce  courage  aussi. 
^RonmcijK. 

Vous  l’aviex! 


LE  CID. 

A seize  ans.  Quel  est  donc  le  courage 
Que  ma  fille  n'a  point?  Mais,  contre  ton  usage, 
Elvire,  que  d’éclat!  Voici  les  diamants 
Qui  furent  la  rançon  des  cinq  rois  musulmans 
Qu’un  premier  coup  d’épée  a faits  mes  tributaires. 
C’est  ta  dot;  car  mon  maître  a confisqué  mes  terres, 
Mon  beau  fief  de  Bivar  ; et  moi,  les  cent  ch&teaux. 
Le  butin , les  trésors , prix  de  mes  longs  travaux , 
Tout,  j'ai  chargé  Fanés  d’offrir  tout  à mon  maître. 

ELVIRE. 

Vous,  l’arrogant  vassal,  le  révolté,  le  traître! 

RODRIGUE. 

Vous,  son  fidèle  ami,  mais  non  pas  son  llatlour. 

LE  CID. 

Triste  ami  pour  on  roi  qu’un  sujet  bienfaiteur! 
ELyiRE. 

Celui  qui  va  Venir  doit  voir  cette  parure. 

RODRIGUE. 

Qui!  Fernand? 


ELVIRE. 


Beii-Said-,  comme  un  sinistre  augure 
Du  sort  qui  le  menace. 


LE  CIO. 


Héroïque  fierté! 

Los  joyaux  des  captifs  vont  bien  h ta  beauté. 
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Et  je  redeviens  jeune  en  voyaÉti^im^^'^ire 
Rayonner  sur  ton  front  ma  prenu^-netoirc. 

Ta  mère  les  portait,  quand , beUe  cobiiB^toi , 

Mais  quoique  peu  moins  fière,  elle  reçut  ma  foi. 

El  le  marbre  la  couvre!...  Où  sont  ces  nuits,  Cbimènc, 
Dont  les  brises  tout  bas  t'allaient  conter  ma  peine? 

Que  je  souffrais  alors  et ^ue  j’étais  heureux! 

0 chagrins  qu'on  maudit , désespoirs  amoureux  ! 

Le  cœur  que  vous  fuyez  ne  sait  plus  où  se  prendre. . . 

( A Elvirc.  i ( A Rudrigue.  ) 

Mais  je  t’afnigcj  et  toi,  tu  ne  peux  me  comprendre f 
Toi  qui  n'aimes  que  Dieu.  Laissons  lit  mes  beaux  jours; 
Doit-on  en  cheveux  blancs  parler  de  ses  amours? 

ELVIBE. 


0 ma  mère! 


LE  CID. 

Quel  bruit? 

RODRIGUE , qui  rfgardo  par  U fcn^lre. 

Ce  fier  Almoravide , 

L’ambassadeur  s'avance,  et  tout  un  peuple  avide  , 
Accouru  pour  le  voir,  le  suit  avec  stupeur. 

ELVIRE. 

La  faux  de  Mahomet  aux  enfants  a fait  peur. 

LE  CID,  A son 

Tu  vas  la  voir  de  près,  ma  fidèle  compagne. 
Patience!  et  dans  peu  nous  rentrons  en  campagne, 
Puisque  les  Sarrazins  ont  juré  que  jamais 
Ton  vieux  maître  ni  loi  ne  dormirez  en  paix. 
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SOI 


SCENE  II. 

LE  CID,  RODRIGUE,  ELVIRE,  BEN-SAID,  maures, 

PEUPLE. 

BEN'S.ilD  ) après  aroir  regardé  quelques  monnents  !e  Cid  sans  parler. 

A la  fin , noble  Cid , nous  Toilli  face  b face  ! 

J’ai  traversé  les  mers,  les  monls,  et  dans  l’espace 
J’ai  semé  par  milliers  les  trépas  entre  nous 
Pour  t’apprendre  mon  nom  et  t’en  rendre  jaloux  : 

En  troubler  ton  sommeil  est  l’honneur  qui  me  (ente; 

Le  tien  m’a  si  souvent  réveillé  sous  ma  tente! 

LE  CID. 

Je  fais  ce  que  je  puis,  Maure,  et  ferme  les  yeux. 

Sans  m’informer , le  soir , si  quelque  autre  a fait  mieux  ; 
Pas  même  toi  : partout  pour  brave  on  te  renomme  ; 

Mais  il  reste  toujours,  si  grand  que  soit  un  homme , 
Gloire  pour  tous  au  champ,  comme  place  au  soleil , 

Et  jamais  aucun  nom  n’a  troublé  mon  sommeil. 

BEN-SAÏD. 

Tu  le  dis  : je  te  crois;  mais  ta  répon-se  est  fièrc. 

Quand  les  vents  jusqu’à  vous  apportent  la  poussière 
Que  chassent  devant  eux  nos  épais  bataillons. 

Quand  vingt  rois  sur  ce  bord  plantent  leurs  pavillons. 

S’il  eût  commandé  seul  ces  tribus  innombrables 
Comme  les  feux  du  ciel  et  les  grains  de  vos  sables, 
Ben-Saïd,  à traiter  ne  s’avilissant  point. 

T’aurait  redemandé,  son  cimeterre  au  poing. 

Le  sang  dont  Tizonade,  en  frappant,  s’est  trempée... 
Car  on  sait  aux  déserts  le  nom  de  ton  épée; 
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El  ce  Babieça  qui  sous  loi  fend  les  airs, 

On  le  cile  en  exemple  aux  coursiers  des  déserts. 
J’eusse  écrasé  les  liens;  je  hais  loule  la  race, 

Hors  toi  seul  ; la  clémence  égale  Ion  audace. 

Ils  m’ont  porté,  les  liens,  deux  coups  si  douloureux. 
Qu’au  hasard  d’y  périr , de  mes  griefs  contre  eux 
J’aurais  déj'a  cherché  jusque  daps  tes  murailles 
La  réparation  au  fond  de  leurs  entrailles. 

Devant  les  yeux  d’Alla  fut-il  courroux  plus  saint? 
Mais  homme  qui  se  venge  et  femme  qui  se  plaint! 

Je  ferai  mon  devoir;  bien  qu’un  pareil  message 
Dût  le  froisser,  ce  cœur  où  saigne  mon  outrage, 

Bien  que  de  ma  vengeance  il  dût  briser  l'espoir , 

J’ai  voulu  m’en  charger. 

LE  r.lD. 

l’ourquoi  donc? 

BEN-S.VÏD. 

l'our  te  voir. 

Écoute  ; mais  d’abord  regarde  cette  plaine  ; 

Nous  serons  cent  contre  un  ; est-il  vaillance  humaine 
Qui  puisse  le  sauver  si  lu  n’es  secouru  ? 

Et  de  tes  allies  pas  un  seul  n’a  paru. 

Dans  l’iniànt  d’.Aragon  en  vain  ton  cœur  espère  ; 

11  ne  sait  que  pleurer-,  car  j’ai  tué  son  père. 

En  vain  dans  la  Navarre  : orpheline  par  moi, 

La  Navarre  est  sans  chef;  car  j’ai  tué  son  roi. 

Que  te  reste-t-il  donc?  la  Castille  ; elle  est  hrave , 
Alphonse  est  brave  aussi , mais  il  te  veut  esclave  ; 

Tu  refuses  de  l'être,  il  le  trahira. 

LE  CIO. 

Nbn , 
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Sors  d’ici , Ben-Saïd , ou  respecte  son  nom  ! 

BEN-SAÏD  , lui  présentant  une  lettre. 

Cet  écrit  teint  du  sang  d'un  messager  fidèle. 

Il  vient  de  la  Castille,  et  répondra  pour  elle. 

LE  CID,  A Rrxirigue,  apK-s  a%*oir  jeté  les  yeux  sur  la  lett^. 

C’est  de  ton  père  ; lis. 

RODRIGCE. 

De  mon  père,  et  je  vois 
Ces  caractères  saints  pour  la  première  fois  ! 

LE  cm. 

Lis. 


RODRIGCE,  lisant. 

« Quand  devant  son  trône  il  m’a  vu  paraître  : 

» Que  veut  un  ingrat?  m’a  crié  ton  maîtn‘. 

» J’ai  dit  : Cet  ingrat  vous  offre  aujourd’hui 
» Les  forts  et  châteaux  conquis  par  sa  lance: 

» Il  vous  offre  aussi  les  clés  de  \ alence , 

» Où  mille  dangers  vont  fondre  sur  lui. 

» S’il  les  brave  seul , l'ingrat,  c’est  vous,  sire; 
» Nul  n’a  fait  assez  pour  vous  l'oser  dire; 

» Le  Cid  l’aurait  pu;  partant  je  le  puis  ; 

» Où  le  Cid  n’est  pas,  c’est  moi  qui  le  suis,  u 
LE  cm. 

Il  l’est  en  effet.  ' 

RODRIGUE 

n Je  ne  sais  quel  duc  pendant  l’ambassade 
» Murmurait  ton  nom  d’un  air  de  bravade. 

>1  Pour  lui  faire  au  cœur  rentrer  son  dédain , 

» J’enfonçai,  du  |H>ing,  h double  reprise, 

» Mon  casque  d’acier  sur  ma  tête  grise, 

» Et  je  dis  tout  haut  â ce  baladin  : 
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» Qui  parle  du  Cid  sc  taise , ou  demeure 
w Pour  bien  averti  (juc  je  veux  sur  l’heure 
» Châtier  sa  langue,  et  que  je  le  puis  : 

» Où  le  Cid  n'est  pas,  c’est  moi  qui  le  suis.  » 

BEN-SAÏD. 

Voilà  comme  on  t’offense! 

ELVIRE. 

Et  contre  l’offenseur  comme  on  prend  sa  défense! 

LK  CID,  à Rodrigue, 

Poursuis.  > 

RonniGiE. 

« N’attends  rien  du  roi,  que  Dieu  lui  pardonne! 

» Quant  à moi,  jamais,  puisqu’il  t’abandonne. 

» Mais,  avec  mon  fds  et  quelques  vaillants, 

» Je  pars  au  galop  quand  le  jour  va  poindre...  « 

RODRIGUE,  à part»  en  s’interrompant. 

Fernand  revient! 

ELVIRE , prenant  la  lettre  dans  sa  main. 

Donnez. 

(Elle  lit.) 

« Mais,  avec  mon  fds  et  quelques  vaillants, 

» Je  pars  au  galop  quand  le  jour  va  jKiindre. 

» Fanés  te  joindra,  dût-il,  pour  te  joindre, 

» Offrir  sa  poitrine  à mille  assaillants. 

» Sur  leurs  corps  à tous  je  passe,  et  ramène, 

» Comme  toi  jadis  aux  pieds  de  Chimène, 

» Deux  rois,  mon  vieux  Cid,  et  cinq  si  je  puis  : 

» Où  le  Cid  n’est  pas,  c’est  moi  qui  le  suis.  » 

LE  CID,  à llcn-Siml. 

Je  te  promets 

Que,  puisqu’il  me  l’allirmc,  il  le  fera. 
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BEX-SAÏD. 

Jamais! 

Cid,  ma  tribu,  Murcie,  et  Grenade,  et  Séville, 
D’un  cercle  étincelant  environnent  ta  ville. 

De  ce  côté,  le  fer!  le  fer  de  ce  côté! 

De  tous  la  mort!...  je  viens  t’offrir  la  royauté. 
Mailre  du  beau  pays  qu’enfcrmcni  ces  montagnes. 
Vois  fleurir  sous  ta  loi  le  jardin  des  Espagnes; 
Régne  : cet  Abdala  dont  je  suis  l’envoyé 
T'aime  encor  mieux  debout  (|ue  par  lui  foudroyé, 
•Au  prix  dont  tes  exploits  lui  vendraient  ta  défaite. 
Règne,  et  garde  la  part  que  ta  vertu  t’a  faite. 

En  protégeant  le  tien , tu  nous  as  convaincus 
Que  tn  sais  respecter  le  culte  des  vaincus. 

Règne,  mais  affranchi  d’un  honteux  vasselagc  ; 

.A  ton  Dieu  seul  la  foi,  comme  h lui  ton  hommage! 
Ton  alliance  k nous  ! c’est  l’acheter  pour  rien 
Que  payer  d’un^yaume  un  bras  tel  que  le  lien. 

LE  CID,  i ElOre. 

C’est  a loi  de  répondre  : un  jour  tu  seras  reine  ; 
Infante,  qu’en  dis-tu? 

ELVIRE. 

Que  je  comprends  k peine 
Qu’on  vous  puisse  engager  a salir  deux  blasons , 
Nobles  entre  tous  ceux  des  plus  nobles  maisons. 
Moi,  reine?  je  le  suis  : 

(Monlrant  les  diam&nts.) 

Voilà  mon  diadème. 

Encor  laible,  il  l’a  pris  k plus  fort  que  loi-même. 
Mes  sujets  sont  tous  ceux  qui  l'admirent;  partant 
Ma  royauté  va  loin,  jusqu’où  son  nom  s’éleiid. 
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Le  litre  offert  par  vous  ferait  tache  a sa  gloire  ; 

S’il  ne  le  dédaignait , Ben-Saïd , lu  peux  croire 
Qu'il  s’en  fût  couronné  sans  le  congé  d’autrui. 

C’est  ce  qu’il  m’autorise  à répondre  pour  lui , 

Pour  l’honneur  offensé  de  ma  double  famille, 

Pour  Gormas  et  Laignez , moi , la  pelite-lille 
Du  Gormas  dont  le  bras  vous  a vingt  fois  défaits, 

De  ce  Diègue  Laignez,  qui  par  mille  hauts  faits, 
Maure,  lut  dans  son  temps  l’épouvante  du  Maure, 

Moi,  la  fille  du  Cid  qui  les  surpasse  encore. 

Qui  compte  ’a  soixante  ans  plus  d’exploits  que  de  jours. 
Qui  vous  a tant  vaincus  et  vous  vaincra  toujours. 

LE  cm. 

Tu  l’entends,  Ben-Said. 

RODRIGUE  , à part. 

Ah!  la  Vierge  immortelle 
Que  j’invoque  h genoux , je  la  rêve  moins  belle  1 

BEN-SAÏD. 

Le  plus  fier  .Africain  quelquefois  soupira 
.Aux  pieds  des  cent  beautés  qui  peuplent  l’Alhambra  ; 
Mais  en  les  adorant  nous  ne  descendons  guère 
Jusijub  les  consultur  sur  la  paix  ou  la  guerre. 

L’avis  dé  nos  imans  a pour  nous  plus  de  poids. 

Et  le  lien,  que  j’ai  vu,  te  parle  par  ma  voix. 

L’injustice  du  prince  absout  le  gentilhomme, 
f!t  ton  pieux  iman,  qu’on  révère  et  qu’on  nomme 
Le  flambeau  de  la  foi  dont  tu  fus  le  soutien , 

L’évêque  de  Valence  absoudra  le  chrétien. 

LE  cm. 

Maure,  quand  il  s'agit  d’être  loyal  ou  traître. 

Je  ne  consulte  femme,  ambassadeur  ni  prêtre. 
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Mou  évêque  est  mon  juge  en  son  sainl  tribunal , 

Et  vous  savez,  vous  tous,  si,  quand  j'ai  fait  le  mal. 
J'humilie  assez  bas  le  pécheur  dans  la  poudre 
Sous  les  doigts  que  ce  juge  a levés  pour  m'absoudre. 

Et  si  mon  Uédempteur  voit  chrétien  plus  fervent 
De  sa  table  céleste  approcher  plus  souvent  ; 

Mais  l'intérêt  d’état,  c’est  moi  seul  qu’il  regarde. 

Non  l’église  ; et  ce  fer  dont  je  touche  la  garde 
Au  pape  l’a  prouvé,  quand  du  trône  romain 
Sur  mes  droits  d'Espagnol  il  allongea  la  main. 

La  guerre!  je  la  veux;  la  victoire,  j'y  compte  : 

Mon  prélat  m'absoudrait,  si  j’acceptais  ma  honte. 

Mais  des  doigts  seulement;  il  m'absoudra  du  cœur. 
Quand  je  l'aurai  sauvé,  si  je  reviens  vainqueur. 

BEN-S.\ÏD. 

La  guerre  donc!  Fidèle  h celui  qui  m’envoie. 

J'ai  fait  tout  pour  la  paix  qui  m’arrachait  ma  proie  ; 

La  guerre  me  la  rend  ; vos  remparts  vont  crouler. 

Et  le  sang  des  chrétiens  comme  l’eau  va  couler. 

Que  sur  sa  croix  brisée  à mes  pieds  leur  Dieu  tombe  ! 
Je  veux  que  leur  conquête  aujourd'hui  soit  leur  tombe. 
Quant  k Fanés,  je  cours  au-devant  de  ses  pas. 

Et  j'allirme  k mon  tour  qu'il  ne  reviendra  pas. 

LE  CID. 

Nous  verrons  qui  de  vous  tient  le  mieux  sa  parole. 

BEX-SAÎÜ. 

Mais,  avant  qu’il  m'abatte  ou  que  ce  fer  l'immole. 

Un  mot  encor!  Sois  juste  : accusés  de  complots. 
Quelques  Maures  ici  pleurent  dans  vos  cachots  ; 

Aucun  d’eux  avec  nous  n’était  d'intelligence  ; 
Délivre-les. 
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LE  CIO. 

l’cux-tu  prouver  leur  innocence? 

DEN-SAÏD. 

Je  puis  par  Mahomet  l'attester  devant  toi. 

LE  CIO. 

Par  riionneur,  Ken-Saïd  ? 

BEN-SAÏD. 

Par  l’honneur! 


LE  CIO. 

Ils  reverront  le  ciel. 


Je  le  croi  : 


BEN-SAÏO. 

Pour  prix  de  ta  justice, 

S’il  est  jamais  en  moi  de  te  rendre  un  service, 

Parle  et  je  t’entendrai,  fais  un  signe  et  j’accours. 
Mais  l’œuvre  qui  m’attend  n’admet  plus  les  discours; 
Je  te  quitte...  l'a  main,  seul  chrétien  que  j’admire! 

A ceux  de  ma  trihu  je  serai  fier  de  dire 
Que  j’ai  touché  ta  main. 

LE  CIO. 

La  voilà  ! 


BEX-SAÏO. 

Cet  adieu , 

C’est  le  dernier  peut-être  : en  défendant  son  Dieu, 

Un  de  nous  dans;fâ, tombe  aujourd’hui  peut  descendre. 

LE  CIO. 

Alors,  paix  à ton  âme! 

BEN-SAl'o. 

Et  toi,  paix  h ta  cendre! 

Au  revoir! 


LE  cil). 

Au  revoir! 
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SCENE  III. 

LE  CID,  ELMRE,  RODRIGUE,  peiplk. 

LE  CID  y au  peuple  qui  s'agenouille  devant  lui. 

Espagnols,  levez-vous! 

Par  le  Christ  et  les  saints!  je  vous  sauverai  tous. 

Si  vous  avez  du  cœur,  jeunes  gens,  leurs  richesses  . 
Seront  votre  butin  pour  parer  vos  maîtresses. 
Vieillards,  en  les  armant,  racontez  h vos  fib 
Les  prouesses  d'honneur  <]ue  vous  faisiez  jadis. 

Éveillez  dans  leur  sein  le  démon  des  batailles , 
Femmes;  ils  reviendront.  Vous,  enfants,  aux  murailles 
Si  je  vous  vois  courir,  votre  fronde  'a  la  main , 

Avec  ces  turbans-lh  vous  vous  joûrez  demain  -, 

J'en  jure  Dieu! 

(A  un  vieillard  qui  porto  un  coITre  soua  aon  braa.) 

C'est  loi  ! dépose  ici  ton  gage  ; 

t Lui  ladlqoant  une  pifee  voiaine. } 

El  va  m’allendre,  juif! 

(Au  peuple. } 

Trois  heures  de  courage  : 
Nous  les  battrons.  Allez! 

SCÈNE  IV. 

LE  CID,  ELVIRE,  RODRIGUE. 

LE  CID  9 qui  revient  en  rêvant. 

Il  est  trop  vrai,  c’est  lui; 

J'y  comptais  : les  dix  au^  expirent  aujourd'hui. 

U 
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RODRIGCE  , avec  douleur,  à part.  ' 

Fernand  revient  ! 

ELVIRE  , au  Cid. 

Pardon  si  je  suis  indiscrète  ; 

Mais  qu’avez- vous? 

LE  CID. 

Forcé  d'acquitter  une  dette 
Qu'au  château  de  Fivar  je  contractai  jadis , 

Je  n’ai  pas  pour  le  faire  un  seul  maravédis. 

RODRIGUE. 

Ma  mère  en  expirant  m'a  laissé  peu  de  chose  ; 

Ce  peu  qui  m’appartient , que  le  Gd  en  dispose. 

LE  CID. 

Grand  merci,  cher  flileul!  mais,  quand  j’accepterais. 
Comment  payer  ma  dette  et  dix  ans  d’intérêts? 

Le  bon  juif  a laissé  s’accumuler  la  somme. 

ELVIRE. 

A’ous  pouvez  d'un  seul  mot  faire  trembler  cet  homme. 

LE  CID. 

J’ai  toujours  observé  qu’avec  sou  air  si  doux, 

Leur  sexe  k la  rigueur  inclioe  plus  que  nous. 

Oui , je  lui  peux  d’un  mot  mettre  la  mort  dans  l’àme , 
Mais  je  ne  le  veux  pas  : c’est  son  bien  qu’il  réclame.  - 
Le  bien  même  d’un  juif  doit  être  respecté; 

Pièce  à pièce  par  lui  quand  soif  or  est  compté , 

Il  rêve  en  le  prêtant  aux  sueurs  qu’il  lui  coûte. 

Et  c'est  son  propre  sang  qu'il  compte  goutte  k goutte. 

(Montrâut  le  cofTre  ) 

Ce  garant  de  ma  foi  d’ailleurs  lui  fut  donné. 

ELVIRE. 

Qu’il  lui  soit  en  paiment  par  vous  abandonné. 
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LE  CID. 


Je  le  plaindrais. 


ELVIRE. 

D’où  vient? 

' LE  CIO. 

C’est  une  vieille  histoire , 

Que  je  veux  vous  conter,  mais  bien  bas,  pour  ma  gloire, 
n A nous,  Campéador!...  m’avait  écrit  le  roi, 

» Voici  les  Sarrazins.  » Pas  un  réal  cliez  moi 
Pour  équiper  ma  bande  et  la  conduire  en  plaine! 

Alors  de  mon  manoir  la  douce  châtelaine. 

Qui  voyait  mon  souci,,  te  mit  sur  mes  genoux. 

Me  quitta,  puis  revint  eu  m’offrant  scs  bijoux. 

Je  crois  l’entendre  encor  : « l iens,  mon  Cid,  va  les  vendre; 
« Le  Sarrazin,  dit-elle,  est  la  pour  me  les  rendrCj, 

A quoi  je  répondis  : « Chimène , mes  amours , 

« Il  te  rendra  ton  bien  av.aut  (ju’il  soit  dix  jour 
J’emportai  les  brillants  ; mais  est-il  femme  ou 
Qui  se  puisse  tenir  d’admirer  ce  qui  brille? 

Non  : les  vouloir,  les  prendre , et  ne  plus  les  lâcher. 
C’est  ce  que  fit  Elvire  ; et  j’eus  beau  me  fâcher. 

Dans  son  courroux  d'enfant  qui  la  rendait  plus  belle  ,* 
Tenant  toujours  sa  proie,  elle  osa,  la  rebelle. 

Lever,  pour  se  défendre,  en  lionne  qu’elle  est. 

Ses  deux  petits  poings  nus  contre  mon  gantelet. 


RODRIGUE  9 vivement. 

Vous  l’avez  ôté,  Cid? 

LE  cm. 

Oui , mais  je  lis  en  sorte, 
Elvire , que  ta  main  ne  fût  i>as  la  plus  forte. 

Tu  te  pris  â pleurer,  et,  tout  gonflés,  tes  yeux 

ti. 
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L'aisaient  à ce  trésor  de  si  tristes  adieux , 

Que  je  sentis  mon  cœur  s’amollir  de  tendresse; 

La  pitié  l’emporta.  Jamais,  c’est  ma  faiblesse. 

Aux  larmes  d’un  enfant  je  n’ai  su  résister; 

Et  je  dis  à Chimène  : « Il  faut  la  contenter.  » 

Qui  sourit,  ce  fut  toi  : j’avais  mis  bas  les  armes; 

Sourire  plus  charmant,  lorsqu’il  fit  sous  tes  larmes 
Rayonner  de  plaisir  ton  visage  vermeil , 

Qu’b  travers  une  pluie  un  éclair  de  soleil! 

Et  folle,  et  radieuse,  ivre  de  ta  victoire. 

Tu  vins  du  bout  du  doigt  tirer  ma  barbe  noire, 

Toi  qui  tremblais  alors,  peureuse,  en  la  baisant  : 

Mais  tu  n’en  as  plus  peur  : elle  est  blanche  b présent. 

ELVIRE. 

O bonté! 

LE  CID. 

Qu’on  soit  faible,  on  est  bientôt  coupable. 

Ce  coffre,  va  l’ouvrir. 

( 11  lai  donne  la  clef.) 

ELVIRE , qai  l'a  ouvert. 

Quoi?  du  sable! 

' LE  CID. 

Oui , du  sable  ; 

Car  ma  Chimène  et  moi  nous  l’cn  avions  rempli 
Quand  je  fis  k ma  table  asseoir  le  juif  Éli  ; 

Et,  l’ayant  bien  traité,  je  dis  d’une  voix  ferme  : 

« Éli,  pèse  ce  coffre,  et,  sur  ce  qu’il  renferme, 

» Vois  si  tu  veux  prêter  trois  mille  pièces  d’or? 

— » En  l’ouvrant,  dit  le  juif,  je  verrai  mieux  encor. 

— » Non;  et  par  Salomon,  quand  lu  l’auras  pour  gage, 
)>  A ne  l’ouvrir  jamais  ta  loyauté  s’engage. 
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» Dans  un  an,  ou  dans  dix,  tu  le  rap|H>rteras, 

» Et  pour  les  intérêts  prends  ce  que  tu  voudras; 
» Je  pairai.  » 

RODRIGUE 

Que  fit-il? 


LE  cm. 

Soit  peur,  soit  confiance, 

Il  prêta  sur  ce  gage. 

ELVIRE. 

' Avec  pleine  assurance  : 

L'or  de  votre  parole  était  dedans. 

LE  cm. 

Très-bien! 

Mais  cet  or  désormais  est  pour  lui  moins  que  rien. 

Sa  somme,  il  la  voudra,  s'il  craint  qu'un  coup  de  lance 
Avec  son  débiteur  n'emporte  sa  créance. 

Eh  bien!  devant  ce  juif  me  vois-tu  confessant. 

Moi,  chrétien,  gentilhomme,  un  mensonge  innocent. 
Dont  je  n'ai  pas  rougi  dans  un  moment  d'alarme. 

Mais  un  mensonge  enfin  ! j'aimerais  mieux  sans  arme. 
Les  rênes  dans  les  dents , me  jeter  à travers 
Les  plus  fiers  Grenadins  dont  nos  champs  sont  couverts. 
Les  Maures  les  plus  noirs  de  la  Mauritanie, 

Que  boire  le  dégoût  d'une  telle  avanie. 

ELVIRE. 

J'ai  fait  le  mal,  mon  père,  et  le  veux  réjwirer. 

LE  cm. 

Tu  le  pourrais? 


ELVIRE. 

De  lui  je  vais  vous  délivrer. 

En  femme  que  je  suis,  et  sans  rigueur  aucune. 
Quoi  que  vous  en  disiez. 
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LF.  FID. 

Tii  me  gardes  rancune 

Pour  un  mot  que  j'ai  dit. 

ELVIRE. 

Je  cours  vous  le  prouver, 
En  bravant  un  péril  que  vous  n’osez  braver. 

Eût-il  un  cœur  de  marbre,  il  deviendra  sensible; 
C’est  moi  qui  renverrai  cet  ennemi  terrible. 

Puisque  le  Cid  le  craint , et  je  me  fie  k vous 
Du  soin  de  balayer  ceux  que  nous  craignons  tous. 

DE  CID. 

Va  donc;  je  m’abandonne,  Elvirc,  k ta  prudence. 

SCÈNE  V. 

LE  CID,  RODRIGUE. 

LE  CID,  qui  la  suit  des  yeux. 

Comme  sa  digne  mère  elle  est  ma  providence. 

( A Rodrigue.  ) 

Mais  je  tarde  h remplir  im  devoir  important. 

Ma  foi,  que  Ren-Saïd  a reçue  en  partant. 

Je  vais  la  dégager. 

RonnicrE. 

Un  seul  mot  ! 

LE  CID. 

Je  t’écoute. 

/ 

nODHiCCE. 

Pardonnez , ô mon  père , un  adieu  qui  me  coûte. 

LE  CID. 

Tu  veux  nous  fuir? 
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ur  moi  sans  appas; 
Quand  j’y  voudrais  rester,  je  ne  le  pourrais  pas; 

J’y  serais  mëcoiraS... 

LE  CIO. 

Toi! 

» 

BÇt^RJGUE. 

Méprisé  peut-être. 

LE  CID. 

Eh!  de  qui  donc? 

RODRIGUE. 

Du  Gd  je  .ne  crains  pas  de  l’être  ; 

Il  n’importe;  ce  monde  où  m’attend  le  mépris, 

Je  ne  le  puis  comprendre  et  n’y  suis  pas  compris. 

Pas  même  de  ma  sœur. 

LE  CID. 

Ton  reproche  m’étonne. 

RODRIGUE. 

Je  ne  l^accuse  pas  ; je  n’accuse  personne. 

Moi  seul  j’y  suis  de  trop,  qui,  consupié  d’ennui. 

Serais,  sans  qu’on  m’aimât,  tout  amour  pour  autrui. 

J’y  renonce , mon  cœur  s’était  fait  violence  ; 

Mais  il  succombe  au  mal  qu’il  dévore  en  silence. 

LE  CID. 

Quel  est-il  ? 

RODRIGUE. 

IjC  besoin  de  revoir  cette  croix , 

D’où  le  Dieu  qui  m’attend  m’a  béni  tant  de  fois , 

Et  de  m’agenouiller  sous  la  nef  solitaire , 

Où  l’on  n’entend  plus  rien  des  vains  bruits  de  la  terre. 

LE  CID. 

Lorsque  ton  père  approche  et  qu’il  va  t’embrasser. 


r-\ÇTE  I,  SCENE 

'RODRIGUE. 

/ ~ Ce  monde  est  po 
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RODRIGUE. 

Hélas!  j'ai  peur  de  lui. 

LE  CID. 

Fanés  te  repousser! 

Il  ne  le  ferait  pas. 

RODRIGUE. 

Mon  unique  .espérance 
Serait  donc  qu'il  me  vît  avec  indifférence. 

C'est  un  supplice  encor. 

LE  CID. 

Pense  h ton  frère. 

RODRIGUE. 

Oh!  lui, 

Ln  si  charmant  cs[>oir  pour  ses  regards  a lui , 
Qu’enivré  de  sa  joie,  il  n’a  qu'une  pensée , 

C’est  de  revoir  ici  sa  noble  fiancée... 

Car  leurs  nœuds  de  bien  près  vont  suivre  son  retour? 

. LE  CID. 

Sitôt  que  les  combats  le  rendront  h l'amour. 

RODRIGUE. 

Pour  moi  dans  ce  cirur  plein  reste-t-il  une  place? 

ÎNon  ; le  présent  m'accable  et  l’avenir  me  glace  : 

Je  veux  partir. 

LE  CID. 

La  route  est  libre  au  bord  des  mers. 
Mais  le  cloître,  mon  fils,  a des  jours  bien  amers  : 
C’est  avec  désespoir  qu’on  entend  sonner  l'heure 
Où,  jeune,  on  rejeta  ce  que  plus  tard  on  pleure, 

Et  qu'on  les  sent,  ces  vœux  si  légers  autrefois, 
Uelomber  sur  un  cœur  qu'ils  brisent  de  leur  |)oids. 
Au  temps  où  j'habitai  Saint-Pierre  de  Cardène. 


Digitized  by  Coogle 


217 


ACTE  I,  SCÈiNE  \ l. 

Plus  d'un  moine , saisi  d’une  douleur  soudaine, 

Au  doux  aspect  des  champs , des  bois  lointains , des  eaux , 
Murmura  : Si  j’avais  les  ailes  des  oiseaux!... 

Sans  leur  faire  expliquer  ce  qu'ils  n'osaient  pas  dire , 
Avec  eux  tristement  j’échangeais  un  sourire. 

Crois  donc  un  vieux  soldat,  mauvais  clerc,  moins  savant 
Sur  les  choses  du  ciel  qu’on  ne  l’est  au  couvent , 

Mais  qui  sait  mieux  le  monde , et  voit  avec  tristesse 
Que  des  vœux  imprudents  enchaînent  ta  jeunesse. 

RODRIGUE. 

Si  je  reste , je  meurs. 

LE  CIO. 

Va  donc,  cher  exilé, 

Dans  cette  arche  de  paix  d’où  tu  t’es  envolé  ; 

Nous  nous  y reverrons. 

RODRIGUE. 

C’est  tout  ce  que  j’espcrc  : 

Hors  vous , qui  donc  viendrait  i’ 


scÈM-:  VI. 

LE  Cil),  UODIUGUE,  ELVIHE. 

ELVIRE. 

Il  est  parti , mon  père. 

LE  CID. 

Comment  l'as-tu  séduit?  par  quel  charme...  mais  quoi  !... 
Ton  front  sans  ornements  m’a  répondu  pour  toi. 

El  vire,  qu'as-tu  fait? 

ELVIRE. 

I.a  reine  de  \ aleiiee 
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A donné  sa  couronne. 

LE  CID. 

Enfant,  quelle  imprudence! 
J’aurais  dû  le  prévoir,  et  c’est  ma  faute. 


RODRIGUE. 


Eh  bien  ! 


Je  l'avais  prévu,  moi. 


Tu  n’avais  que  ce  bien  ; 
Que  te  restera-t-il  pour  ressource  dernière. 

Si  ces  damnés  païens  abattent  ma  bannière , 

Et,  contre  tous  enfin  ne  pouvant  lutter  seul , 

Si  je  suis  vaincu? 


Si  je  meurs? 


Un  linceul  ; 


C'est  assez. 


Tes  regards,  tes  paroles  de  flamme 
A qui  n’en  aurait  pas  pourraient  donner  une  âme , 
Rendraient  le  plus  timide  incapable  d’effroi. 

Viens  donc,  viens  dans  mes  bras,  fille  digne  de  moi , 
Digne  de  tes  aïeux,  mais  la  plus  pauvre  fille 
Du  plus  pauvre  hidalgo  de  toute  la  Castille. 

ELVIRE. 

Du  plus  noble. 


En  amis  faites-vous  vos  adieux  : 
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Par  des  vœux  élemels  il  va  s’ouvrir  les  cieux. 

ELVIRE. 

Lui! 

LE  CID. 

Loin  de  son  couvent  sa  vie  est  un  supplice. 
Nous  irons  assister,  El  vire,  au  sacrifice  : 

Vers  Dieu,  je  veux  pour  lui  tendre  en  le  bénissant 
Ces  mains  que  la  victoire  aura  teintes  de  sang. 

(A  Rodrifil*.) 

Je  reviens  t’embrasser. 


SCENE  VII. 

ELVIRE,  RODRIGUE. 

RODRIGUE. 

Et  VOUS  irez,  El  vire 

ELVIRE. 

C’est  aux  célestes  biens  qu’en  fin  votre  âme  aspire  ^ 

Et , quittés  comme  noos,  dont  je  ne  parle  pas. 

Ces  bords  n’ont  point  d’attraits  qui  retiennent  vos  pas. 
Eh  quoi  ! sans  qu’h  la  fuir  votre  vertu  balanée, 

\ ous  avez  habité  notre  belle  Valence! 

Vous  avez , au  doux  bruit  des  eaux  dé’son  jardin, 

A l’enivrant  parfum- que  son  printemps  sans  fin 
Exhale  vers  le  ciel-qbi  de  fleurs  le  décore , 

Révé  la  liberté  plus  enivrante  encore-. 

Vous  l’avez  respirée,  et  le  cloître  est  vainqueur. 
Sublime  effort , Rodrigue!  on  doit  s’tfhir  du  cœur 
Au  saint  plaisir  qn’én  vous  un  tel  triomphe  excite  : 
Allez;  il  vous -honore,  et  je  vous  félicite.  ’ 
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RODRIGUE. 

Je  subis  mon  arrêt.  La  gloire  au  fils  aine, 

La  gloire  et  le  bonheur  : il  vous  est  destine  ; 

L'ombre  du  cloître  à l’autre! 

ELVIRE. 

Humilité  profonde, 

Que  je  respecte  !...  adieu  ! 

RODRIGUE. 

Je  le  sens,  dans  ce  monde 

Je  ne  vous  verrai  plus. 

ELVIRE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  pars , 

C'est  vous  ; et  quand  la  guerre  entoure  nos  remparts , 

Le  jour  est  bien  choisi.  Du  moins,  pour  nous  défendre, 
Fernand  nous  restera. 

RODRIGUE. 

Puisse  Dieu  vous  le  rendre , 

Ce  Fernand  qui  vous  aime  et  que  vous  aimez  tant! 
Puisse-t-il  aux  périls  échapper  en  portant 
La  chbine  qu'b  son  cou  je  suspendis  moi-même. 

Et  que  bénit  la  main  du  pontife  suprême  : 

Qu'il  vive;  l'avenir  lui  garde  un  sort  si  doux! 

Moi , je  pars  ; quelquefois  pensez  que , loin  de  vous, 
.Souffre  un  pauvre  être  obscur  courbé  dans  la  poussière , 
Et  qui  vers  Dieu  pour  vous  élève  sa  prière. 

ELVIRE. 

Prier  le  Dieu  qui  sauve  et  rend  victorieux , . 

C’est  défendre  en  effet  Valence  auprès  des  deux,  , > . 
Et  rester  pur  du  sang  versé  pour  sa  querelle. 

Notre  sexe,  Rodrigue,  aura  le  même  zèle  ; , 

Il  vous  imitera  dans  ce  devoir  chrétien  ; , , 
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Il  prîra  comme  vous  ; car  prier  nous  sied  bien, 

A nous , humbles  de  cœur  et  faibles  que  nous  sommes  ; 
Et  j’ai  vu  toutefois  s’agenouiller  des  hommes  ; 

Un  guerrier  prie  aussi,  mais  de  fer  revêtu. 

Mais  quand  il  va  combattre  ou  qu’il  a combattu. 

RODRIGl'E. 

Eh!  que  pourrais  je  ici,  moi,  pour  votre  défense. 

Moi,  dans  l’horreur  du  meurtre  élevé  dès  l’enfance, 

Et  qui  souffre  h penser  que  tant  de  malheureux 
\ont  pour  un  nom,  du  bruit,  se  déchirer  entre  eux. 

ELVIRE. 


Pour  la  gloire  ! 

RODRIGUE. 

Comment  me  serait-elle  chère? 

A qui  l’offrir? D’ailleurs,  éclipsé  par  mon  frère. 

Je  serais  le  dernier  de  ceux  qui  combattront. 

J’aime  mieux  dans  un  cloître  aller  cacher  mon  front. 
Que  deviendrais-je  ici  ? 


ELVIRE. 

Sans  que  je  me  fatigue 
A vanter  un  Laignez  qui  se  nomme  Rodrigue , 
Rodrigue  comme  vous,  je  dirai  seulement 
Qu’il  devint  des  guerriers  l’honneur  en  un  moment. 
RODRIGUE. 

Ah!  je  l’admire,  lui;  c’était  lîi  de  la  gloire!... 
Pourquoi  m’en  accabler? 

ELVIRE. 

Roulant  dans  sa  mémoire 
L’insulte  du  Gormas,  voyez-vous  ce  vieillard? 

Il  n’a  pour  ses  amis  parole  ni  regard  ; 

De  peur  de  les  flétrir,  sa  honte,  il  la  dévore; 
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Car  d'an  déshonoré  l'haleine  déshonore. 

Don  Diégue  atlepd  son  fils  qui  cherche  l'offenseur , 

El  les  mets  qu'on  lui  sert  sont  pour  lui  sans  douceur  ; 

Il  n'y  saurait  toucher  ; morne  son  front  se  penche , 

Et  de  longs  pleurs  muets  mouillent  sa  barbe  blanche. 

Il  pleurait,  le  vieillard , et  tant  qu'il  ne  vit  pas  / 

Rodrigue  qui  rentrant,  le  fer  nu  sous  le  bras , 

Les  bras  sur  sa  poitrine , à trois  pas  de  la  table , 

Contemplait  sans  parler  sa  face  vénérable. 

Rodrigue  approche  enCn , s'incline , et  d'un  air  doux , 

' Mais  fier,  où  le  respect  remplaçait  le  courroux , 

Il  prend  sa  main  et  dit  : u Mangez,  mon  noble  père. 

— 1)  Moi,  mon  fils!  — Relevez  ce  front  que  je  révère. 

— » Le  puis-je? — Oui . — Que  d is-tu? — Que  nous  sommes  vengés. 

— »II  est  donc  puni? — Mort  : ô mon  père,  mangez.  « 

Moine,  qu'aurail-il  fait?  mains  jointes  sous  la  bure, 

Moine,  il  eût  prié  Dieu  de  pardouner  l'injure. 

RODRIGIK. 

Digne  fils  d'un  tel  père,  il  aurait  déchiré, 

Pour  faire  ce  qu'il  fit,  son  vêtement  sacré. 

Mais  un  père  à mon  bras  a-t-il  remis  sa  cause  ? 

Suis-je  l’heureux^ soutien  où  son  espoir  repose? 

Ai-je  un  père?  Mon  âme,  où  vous  avez  régné , 

S'ouvrait  pour  une  sœur,  et  j'en  fus  dédaigné. 

. Eh  bien,  sous  ses  dédains  mon  âme  s'est  flétrie. 

N'ayant  père  ni  sœur,  je  n'ai  point  de  patrie; 

Rien  pour  elle!  son  sein  devant  moi  s'est  fermé; 

Non , rien  ; point  de  patrie  à qui  n'est  pas  aimé  ! 

ELVIRE. 

Vous  vous  faites  outrage  et  vous  en  avez  une. 

Et  cc  cœur  aime  en  fils  notre  mère  commune  ; 
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11  vit,  il  bat  pour  elle  ; en  vain  vous  le  niez  ; 

Car  il  est  bon  ce  cœur  que  vous  calomniez  ; ^ 

11  est  grand;  il  s'émeut  k cette  voix  chérie, 

Et  souffre  tous  les  maux  que  souffre  la  patrie. 

Ne  l'entendez-vous  pas  se  plaindre  dans  les  vents 
Où  de  leur  étendard  flottent  les  crins  mouvants? 

Ne  la  voyez-vous  pas  tressaillir  k la  place 
Qui  d’un  pied  sarrazin  garde  k regret  la  trace? 

Oui,  vous  voulez  combattre,  et  vaincre,  et  la  sauver; 
Mais , quand  ce  bras  pour  elle  est  prêt  k se  lever , 

Un  pouvoir  inconnu  que  je  ne  puis  comprendre 
\ ous  pousse  a la  trahir  au  lieu  de  la  défendre. 

RUDHIGL'E. 

Mais  que  voulez-vous  donc , vous  qui  me  méprisez  ? 
M'arracher  mon  secret?  quoi!  ma  sœur,  vous  l’osez! 
Non,  pas  ma  sœur;  ce  titre  me  pèse  et  m’irrite; 

Il  fait  trembler  mon  corps  du  frisson  qui  m’agite  ; 

Il  trouble  ma  raison  ; sais-je  en  vous  le  donnant 
Si  je  chéris  encore  ou  déteste  Fernand? 

Je  vois  entre  nous  deux  un  être  pur,  un  ange. 

Mais  fier,  mais  indigné,  qui  me  hait,  qui  se  venge, 
Eh!  de  quoi  donc,  grand  Dieu?  d’étre  aimé  de  si  bas. 
Il  m'obsède,  il  consume  en  impuissants  combats 
Ma  force  qui  s’éteint,  ma  vertu  qui  se  lasse, 

Et  rend  mortel  pour  moi  l’air  où  son  soufllo-Ugsse. 

Son  nom,  si  je  restais,  m’échapperait  ici 
En  m’écrasant  de  honte,  Elvire,  et  vous  aussi. 
Sauvez-moi  ; laissez-moi  le  lien  qui  m’arrête; 

Pour  vous  comijlbi^crnand , si  j’exposais  ma  tête. 

Je  voudrais  ce  qu'il  veut;  ce  qu'il  est,  je  le  suis. 

Que  dis-je?  Il  est  aimé;  voilk  pourquoi  je  fuis  ; 
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(]c  que  je  crains , c’est  moi;  pour  la  mort,  je  l'appelle  ; 
Près  de  vous,  loin  de  vous,  je  n’ai  d’espoir  qu’en  elle; 
Mais  loin  de  vous  du  moins  sans  honte  elle  m’attend. 
Ah!  qu’elle  soit  prochaine,  et  je  mourrai  content! 

ELVIRE. 

Obéissez,  Rodrigue,  h Dieu  qui  vous  entraîne; 
Séparons-nous  ; fuyez. 

RODRIGUE. 

Chargé  de  votre  haine; 

Et  pour  toujours! 

ELVIRE. 

Le  Cid! 


SCENK  VIII. 

LE  CID,  RODRIGUE,  ELVIRE,  chevaliers,  ««a.»* 

porte  une  bannière. 


LK  CID. 

•Mon  casque?  il  faut  partir. 
A l’appel  des  clairons  qui  vient  de  retentir, 

Creusant  du  pied  le  sol , lîabieça  s’étonne 
Et  demande  où  je  suis  lorsque  la  charge  sonne. 

(A  toui  les  cheTâliers.) 

Au  galop!  car  Fanes  est  en  face  de  nous. 

Pour  arriver  ’a  lui  |)oussez  droit  devant  vous 
Sans  relever  vos  morts,  tout  d’une  haleine;  et  lâche 
Qui  s’arrête  vivant  h moitié  de  sa  lâche! 

Me  jurez-vous,  amis,  d’aller  jusqu’où  j’irai? 

LES  CHEVALIERS. 

Oui,  tous. 
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LE  CID. 

Me  jurez-vous  que  sanglant,  déchiré, 

Le  dernier  qui  vivra,  plutôt  que  ma  bannière 
Devant  ces  mécréants  fasse  un  pas  en  arrière , 

Sous  les  pieds  des  chevaux  rendra  son  âme  h Dieu  ? 

LES  CHEVALIERS. 

Nous  le  jurons. 


LE  CID. 

Au  champ!...  Et  vous,  enfants,  adieu! 


SCENE  IX. 

LE  CID,  RODRIGUE,  ELVIRE,  FANÉS,  ™ dé«,dr.,  un 

tronçon  d'ëpée  à la  main. 

LE  CID. 

Que  vois-je?  lui.  Fanés  !...  ce  brave  h qui  tout  cède 
Ne  laisse  pas  le  temps  de  courir  b son  aide. 

Viens,  mon  victorieux,  te  jeter  dans  mes  bras, 

Mais  viens  donc! 

FANÉS. 

C’est  plus  tard  que  tu  m'embrasseras... 
Allons  le  chercher. 

• LE  CID. 

Qui? 

FANÉS. 

Marchons! 

LE  CID. 

Que  veux-tu  dire  ? 

FANÉS,  aux  chevallcn. 

Comme  père  aujourd'hui , guerriers , je  dois  maudire 
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Ceux  que  tout  Espagnol  maudit  comme  chrétien. 

LF.  r,iD. 

Toi,  P'anès! 

FANÉS. 

■ Dans  leurs  rangs  j’ai  laissé  mon  soutien. 
LE  cm. 

Tu  reviens  seul. 

FANÉS. 

Oui,  seul. 

LE  cm. 

Ton  fils? 

FANÉS. 

A l’avant-garde , 

En  le  brisant,  ce  fer  rougi  jusqu’h  la  garde. 

J’ai  i>assé. 


LE  cm. 


Mais  ton  fils  ? 


Il  est  prisonnier? 


FANÉS. 

Il  était  le  dernier. 

LE  cm. 

FANÉS. 

Lui!...  son  corps  est  prisonnier; 


Son  âme  est  libre. 


ELVIRE. 

O ciel  ! 

bodrigce. 
Fernand! 
LE  cm. 


Gloire  ’a  son  ombre! 


('.loire  et  vengeance  h tous! 
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FANÉS. 

0 fureur!  sous  le  nombre 
Ils  sont  tombés  vaincus  dans  les  rangs  ennemis. 

ELVIRE. 

Vaincus!  non  : las  de  vaincre,  ils  s’y  sont  endormis. 

F\NÈS. 

Noble  parole , Elvire  ! 

RODflK^L’E^  à part. 

Ail  ! je  l’aimais , mon  frère. 

FANÉS. 

J’étais  trop  orgueilleux,  ami,  d’être  son  père. 

Je  te  le  comparais  ; je  disais  : il  ira 
Aussi  loin  que  le  Cid  ; il  le  surpassera. 

Je  l’ai  cru,  je  l'ai  dit,  et  c’était  un  blasphème-. 

Mais  pense  au  fol  orgueil  qu'inspire  un  fils  qu’on  aime. 

LE  CID. 

Le  perdre  ainsi! 


RODRIGUE,  A part. 

Mes  vœux  n’ont  pu  changer  son  sort , 

Et  ce  collier  pour  lui  fut  un  présent  de  mort. 

FANÉS. 

Mon  appui,  mon  héros,  ma  race  tout  entière. 

Mon  Fernand  est  là-bas  couché  dans  la  poussière. 

S’il  y reste,  eh  bieu!  moi,  j’y  veux  rester  aussi. 
Marchons,  ou  j’irai  seul.  Ai-je  quelque  souci 
Qu’on  accompagne  ou  non , qu’on  laisse  ou  qu’on  rapporte 
Fanés  de  Minaya  dont  la  famille  est  morte? 

Fanés  n'avait  qu’un  Hls,  il  n’en  a plus! 

LE  CID. 

Qui  ? loi  ? 

lü. 
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FANÉS. 

Je  n’en  ai  plus;  pourlant,  je  suis  maître  de  moi. 

Tiens,  vois  : j’ai  les  yeuxsecs  ; h d’autres  temps  les  larmes! 
C'est  du  sang  qu’il  me  faut. 

RODRIGUE  y s'élançant  au  mtlwu  de  la  seine. 

Et  moi , ce  sont  des  armes  ! 

ELVIRE. 

Qu’enlends-je? 

LE'  CID. 

()u’as-lu  dit? 

RODRIGUE. 

Que  je  reprends  mon  nom. 
Devenu  le  dernier  de  ma  noble  maison , 

Je  viens  revendiquer  l'honneur  que  j’ai  d’en  être; 

Je  le  veux  soutenir,  je  raccroîtrai  peut-être; 

Ou  si  l’accroître  encore  est  plus  que  je  ne  puis , 

Férir  jiour  ma  maison , c’est  prouver  que  j’en  suis. 

ELVIRE,  à part. 

Je  l’avais  bien  jugé. 

LE  CID,  kFhuit. 

Connais-tu  ce  jeune  homme  ? 

FANÉS.  ' 

Ah  ! quel  que  soit  son  nom , c’est  un  brave. 

LE  CID. 

Il  se  nomme 


Fanés  de  Minaya. 


FANÉS. 

Se  peut-il? 

LE  CID. 

Son  parrain 

Le  présente  h son  père. 
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FANÉS. 

OÙ  suis-jc? 

RODRIGUE 

Voire  main  ; 

Laisscz-moi  la  baiser. 

FANÉS. 

Quoi!  c'est  mon  fils! 

ELVIRE. 

Le  vôtre  ; 

Dieu  vous  en  a pris  un , il  vous  en  rend  un  autre. 

FANÉS. 

Lui,  que  j’ai  renié,  lui,  que  loin  de  mes  yeux 
Je  crus  enseveli  sous  un  linceul  pieux . 

C’est  mon  sang!...  Ah  ! son  cri  me  sulfit  pour  le  croire  : 
N’as-lu  pas  dit , enfant,  que  tu  veux  de  la  gloire? 

RODRIGUE. 

Je  l’ai  dit. 

FANÉS. 

Que  lu  veux  soutenir  et  venger 
L’honneur  de  ma  maison  ? 

RODRIGUE. 

Quel  qu’en  soit  le  danger , 

Je  le  veux. 

FANÉS. 

C’est  mon  fils  ; je  le  vois , je  l’embrasse  ; 

Je  sens  sous  mes  baisers  ressusciter  ma  race! 

RODRIGUE. 

.Armez  mon  bras! 

FANÉS. 

Viens,  Cid! 
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(A  Hodrigue.  ) 

Tous  deux  nous  l’armerons  ; 
Nous  te  voulons  tous  deux  chausser  les  éperons  ; 

Mais  U faut,  en  frappant  et  d'estoc  et  de  taille, 

Les  gagner  entre  nous  au  fort  de  la  bataille-, 

Il  faut  me  le  ravoir  ce  corps  qui  m’est  si  cher. 

Jette  le  froc  aux  vents,  plus  de  robe,  du  fer! 

Du  fer  sur  ta  poitrine,  un  casque  sur  la  tôle  ! 

L’étoile  des  Fanes  à s’éteindre  était  prête  -, 

Que  son  éclat  vengeur  brille  sur  ton  cimier , 

Et  mort  au  Sarrazin  qui  la  voit  le  premier! 

LE  cm. 

J'approuve  son  ardeur,  je  l’aime,  mais  diffère  : 

Qu’en  nous  voyant  ’a  l’œuvre  il  apprenne  h bien  faire 
Sauter  ainsi  d'un  bond  de  l’autel  au  combat. 

C’est  tout  mettre  au  hasard.  Le  métier  du  soldat. 

Si  généreux  qu’on  soit,  veut  quelque  apprentissage  ; 
L’habitude  est  en  nous  la  moitié  du  courage. 

ELVIRE. 

Le  Cid  vit  le  danger  |wur  la  première  fois , 

Et  c’est  cette  fois-li»  qu’il  défit  les  cinq  rois! 

KANÈS. 

Vrai  Dieu!  ceux  de  mon  sang  ont  l'âme  bien  trempée  : 
Lin  cierge  pour  leurs  mains  est  plus  lourd  qu’une  épée  , 
N’esl-ce  pas,  mon  Rodrigue? 

RonuiGVE. 

Allons! 

LE  cm. 

J’espère  en  lui  : 

Ce  qu’il  doit  être  un  jour,  qu'il  le  soit  aujourd'hui! 
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FANÉS  , aux  chevaliers. 

Suivez-nous,  compagnons;  suivez  sa  jeune  lance; 

Pour  reprendre  Fernand  et  pour  sauver  Valence, 

Suivez  les  deux  vieillards  et  le  jeune  guerrier! 

RODRIGUE.  ^ 

Je  vais  combattre , Elvire  ! 

ELVIRE. 

Et  moi , je  vais  prier. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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SCENE  I. 


FANES,  CHRVALIERS. 

FANÉS. 

Nous  aurions  dû  les  vaincre  ou  mourir  a la  peine. 
Puisqne  les  deux  partis  veulent  reprendre  haleine, 
Épnisës  par  la  lutte  et  comme  épouvantes 
Des  coups  qu’ils  ont  tous  deux  ou  reçus  ou  portés. 
Laissez-moi;  mon  chagrin  cherche  la  solitude. 

Vous  dont  les  bras  sanglants  tombent  de  lassitude. 
Allez;  je  vous  ai  vus  gagner  en  Castillans 
L’honneur  de  vous  .asseoir  au  banquet  des  vaillants. 
Ma  présence  animait  d’une  gaîté  plus  vive 
Ces  repas  où  le  brave  a la  mort  pour  convive  ; 

Mon  défi  de  buveur  lui  fut  porté  souvent  ; 

Ce  temps  n’est  plus!  Mais  vous,  riez  en  la  bravant. 
Triste,  je  ne  veux  pas  attrister  votre  joie. 

Et  je  dois  porter  seul  les  maux  que  Dieu  m’envoie. 
Mon  fils!  cherchez  mon  fils!  je  l’attends. 
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SCENE  II. 


FANÉS,  Mui. 

Malheureux  ! 

Ma  honte  que  j’étouffe  est  un  secret  pour  eux. 

Sur  le  dernier  du  nom , avant  qu'on  la  connaisse , 

Que  du  bras  paternel  le  châtiment  s'abaisse , 

Puisqu'il  a pu , celui  qui  porte  un  nom  pareil , 

A cinq  cents  ans  d'honneur  mentir  en  plein  soleil  ! 

Mais  le  voilà  ! 


SCENE  III. 

LE  CID,  FANÉS. 


FANÉS. 

C’csl  loij 


LE  CID. 

Je  veux  que  tu  m’écoutes. 

FANÉS. 


J’attends  quelqu’un. 

LE  CID. 

Qui  donc? 

F.ANÈS. 

Mon  fils. 

LE  CIO. 


FANÉS. 

Que  n’en  suis-je  à douter! 


De  qui  tu  doutes? 
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LE  CID. 

J’ai  vu  ce  qu'il  a fait. 

FANÉS. 

El  tu  dis  qu’à  l’honneur  ce  fils  n’a  pas  forfait? 

LE  CID. 

Cerle  ! 

FANÉS. 

Et  quand  tu  le  dis , tu  ne  sens  pas  la  rage , 
La  honte , devant  moi , te  monter  au  visage? 

LE  CID. 

Je  n’ai  point  h rougir. 

FANÉS. 

N’es-tu  pas  son  parrain  ? 

LE  CID. 

Je  l’excuse  aujourd’hui;  je  le  loûrai  demain. 

FANÉS. 

Mais  tu  l’as  vu  faiblir. 

LE  CID. 

Généreuse  faiblesse  ! 

FANÉS. 

C’était  vertu  ? 

LE  CID. 

Qui  sait? 

FANÉS. 

Opprobre  à ma  vieillesse , 
Si  l’affront  fait  aux  miens  n’est  par  moi  réparé  ! 

LE  CID. 

Comment? 

FANÉS. 

En  le  tuant. 

LE  CID. 

Fanés  ! 
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FANÉS. 

Je  le  lûrai. 


Tais-loi. 


LF  ClU. 
FANÉS. 


Quand  le  rameau  s'esl  flétri  jeune  encore , 
Il  faut  le  séparer  du  tronc  qu'il  déshonore. 

LE  CID. 

Il  Tant  venir  en  aide  k sa  fragilité, 

Pour  qu’il  couronne  un  jour  le  tronc  qui  l'a  porté. 

F.ANÈS. 


Va-t’en! 


Pourquoi  ? 


Ils  le  seront. 


LE  CID. 

F.ANÈS. 

Tes  bras  deviendraient  son  refuge 

LE  CID. 


FANÉS. 


Va-t’en! 


LE  CID. 

Je  resterai. 

FANÉS. 

Pour  juge 

Je  veux  que  nous  n’ayons  que  Dieu  seul  entre  nous. 
Il  vient  Ik  ; cette  main  le  jette  k mes  genoux  ; 

Je  lui  donne  un  moment  pour  recueillir  son  âme  : 

« Allons,  votre  prière!...  » et  puis  meure  l’infâme; 
Je  fais  justice,  et  cours  chercher  en  combattant 
Ma  place  au  lit  funèbre  où  son  frère  m’attend. 

LE  CID. 

Toi,  son  père! 
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FANÉS. 

Le  père  est  juste,  et  non  barbare. 

Qui  prodigue  un  vil  sang  dont  le  fils  est  avare. 

LE  CID. 

Était-ce  bien  son  sang  qu’il  voulut  épargner? 

FANÉS. 

De  la  mêlée  alors  pourquoi  donc  s’éloigner  ? 

LE  CID. 

Quel  sentiment  saisit  cette  âme  vierge  encore. 

Quel  trouble  l’agitait,  quelle  horreur?  je  l’ignore; 

Mais  au-devant  du  choc  sans  crainte  il  a volé; 

Sous  leurs  coups,  qu’il  cherchait,  il  n’a  pas  chancelé. 
Soigneux  de  les  parer  plutôt  que  de  les  rendre. 

Le  premier  qu’il  porta,  ce  fut  pour  me  défendre; 

Le  sang  jaillit  : alors,  je  le  vis  frissonner. 

Comme  atteint  par  le  coup  qu’il  venait  de  donner. 

FANÉS. 

Eh!  quand  on  lâche  pied,  qu’importe  qu’on  frissonne 
De  celui  qu’on  reçoit  ou  de  celui  qu’on  donne? 

Faible  qui  sans  pâlir  ne  meurt  pas  â son  rang. 

Et  faible  qui  pâlit  â l’aspect  d’un  mourant  ! 

11  a manqué  de  cœur. 

LE  cm. 

11  en  eut  trop  peut-être; 

Non  de  ce  cœur  tranquille  et  qui , si  lier  de  l’être , 

Aux  combats  endurci , nous  fait  voir  de  sang-froid 
Tous  leurs  maux  comme  un  bien,  oudu  moins  comme  un  droi  t ; 
Mais  de  ce  cœur  sensible  aux  douleurs,  à la  plainte. 

Ému  qu’il  est  encor  par  la  pieuse  crainte, 

Par  la  douce  pitié  dont  les  Jiommes  de  Dieu 
L’ont  remjili  dès  l’enfance  h l’ombre  du  saint  lieu. 
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LA  FILLE  l)L  ClU. 

FANÉS. 

Tu  m'éclaires  : je  vois  leurdamnabic  artincc, 

Et  je  soupçonne,  moi... 

LE  CID. 

Quoi  donc? 

FANÉS. 

Un  maléfice. 

Afin  de  ramener  la  brebis  au  bercail , 

Tous  ces  capuchons  noirs  se  sont  mis  en  travail  ; 

Ils  ont  traitreusement  formé  quelque  pratique 
Pour  amollir  l'acier  de  cette  âme  héroïque, 

Pour  refroidir  l’ardeur  du  fier  sang  dont  il  sort. 

Leur  ruse  a fait  mouvoir  quelque  secret  ressort  ; 

Ils  l’ont  frappé  d’un  charme , oui , d’un  charme  invincible  ; 
Car  c’est  chose  inouïe,  incroyable,  impossible  , 

Qu’un  Minaya  jamais  dans  la  lice  ait  failli , 

Et  qu'un  poil  de  sa  barbe  ait  de  peur  tressailli. 

LE  cm. 

Devaient-ils  en  soldats  exercer  leur  tutelle 
Dans  la  maison  de  paix,  et  leur  règle  veut-elle 
Qu’ils  forment  un  novice  h notre  art  meurtrier? 

Us  en  ont  fait  un  prêtre,  et  non  pas  un  guerrier. 

Quand  il  aurait  eu  peur... 

FANÉS. 

C’est  donc  vrai? 

LF.  cm. 

Je  le  nie; 

Mais  faudrait-il  s’en  prendre  h quelque  noir  génie  ? 

De  plus  braves  que  nous  ont  eu  leur  jour  d’effroi. 

FANÉS. 

Pas  moi  du  moins! 
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ACTE  11,  SCÈNE  III. 


LE  CID. 

Towniême 

FANÉS. 

Encore  un  coup,  pas  moi! 

LE  CID. 

Toi  comme  un  autre. 

F.ANÈS; 

Non! 

LE  cm. 

\ la  première  affaire... 

FANÉS. 

Non  ! 


LE  CID. 

Ton  coeur  a battu  plus  fort  qu’b  l'urdinaire. 

FANÉS. 


Jour  de  Dieu!  non!... 


LE  CID. 

C’est  sûr. 

FANÉS. 

Tu  le  crois? 


LE  cm. 

Je  le  crois. 

F.ANÈS. 

Tn  n’as  donc  pas  dit  vrai  pour  la  première  fois  ! 

LE  cm. 

Un  démenti , Fanés  ! 

FANÉS. 

A qui  m’insulte  en  face 

Je  le  donne. 


LE  cm. 

A ton  Cid  ! 
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LA  FILLE  DU  CID. 


FAMÉS. 

Choisis  riieure  el  la  place  : 

Je  ne  crains  pas  le  Cid. 

LE  CID. 

Je  le  sais. 

FAMÉS. 

Pas  autant 

Que  tu  vas  en  champ-clos  le  savoir  h l'instant. 

LE  CID. 

Conviens  qu’il  fera  beau , Fanes , nous  voir  aux  prises , 
Nous,  leur  exemple  h tous,  leurs  chefs,  nous,  têtes  grises! 
Nos  jeunes  hidalgos  sont  prompts  à s’emporter. 

Et  c’est  une  leçon  qui  doit  leur  profiter  ; 

Ils  feront  comme  nous.  Eh  quoi!  si  la  colère 
Allait  jusqu”a  t’armer  contre  le  sein  d’un  frère. 

Le  sein  que  tant  de  fois  tu  vins  couvrir  du  lien , 

Tes  entrailles  pour  moi  ne  te  diraient  donc  rien;’ 

Tu  crois  ton  bras  bien  fort  ; mais , Fanés,  qu’il  me  blesse. 
Et.  toi , qui  de  ton  fils  accuses  la  faiblesse , 

Devant  un  peu  de  sang  reculant  aujourd’hui , 

Tu  sentiras  le  cœur  te  manquer  comme  h lui. 

FANÉS. 

Pardonne,  j’étais  fou. 


LE  cm. 

\ ieillc  barbe! 

FANÉS. 

Pardonne! 

Tu  sais  qu’au  moindre  choc  le  sang-froid  m’abandonne. 
Je  ne  fus  jamais  bon  qu’h  me  battre,  h mourir; 

Mais  h mourir  [Kuir  toi , dont  je  dois  tout  souffrir, 

Dont  la  volonté  calme  ou  me  pousse  ou  m’arrête  ; 
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Que  suis-je , moi  ? le  bras , el  le  Cid  est  la  tôle. 

Mais  peux-tu  m'en  vouloir?  j’étais  si  mallicurcux  ! 

Je  le  suis  tant!  Heux  fils!...  hélas!  j’en  avais  deux! 

Le  premier  dans  sa  gloire  k mes  côtés  succombe , 

Et  je  ne  puis  pour  lui  conquérir  une  tombe... 

LE  CID. 

Ben-Saïd,  qui  par  eux  l'aura  fait  respecter, 

Forcera  ses  vainqueurs  k te  le  rapporter. 

Il  aurait  dû  déjà  répondre  a mon  message. 

FANÉS. 

Le  second... 


LE  CID. 

De  son  frère  il  est  la  digne  image  : 
Fernand  fut  ton  orgueil , Rodrigue  est  ton  es|ioir. 

Je  le  verrai.  Fanés-,  c’est  moi  qui  dois  le  voir. 

Moi  seul. 

FANES , qui  éclate  en  sanglots  et  tombe  sar  un  siège. 

Il  a traîné  mon  blason  dans  la  boue  ! 

J’ai  beau  rougir  des  pleurs  qui  me  brûlent  la  joue. 
Ils  sortent  malgré  moi.  Je  dois  faire  pitié. 

Faire  boute,  mon  Cid,  k ta  vieille  amitié. 

Un  soldat,  sur  un  fils  qui  de  lui  n’est  pas  digne. 
Pleurer  comme  une  femme!  aussi,  je  m’en  indigne. 
El  j’ai  perdu  Fernand , el  je  n’ai  jias  pleuré! 

Mais  lui  n’était  que  mort  ; l'autre  est  déshonoré. 

LE  CID. 

On  vient.  ' ^ 

FANES. 

Ah  ! cacbe-inoi  ! caebe-inoi  ! 

LF.  CID. 

C’est  Elvire. 
16 
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LA  FILLE  DU  CID. 


FANKS,  4 Trt*  bauMî. 

Sur  cc  malltcurcux-lh  |»romc(s  de  ue  rien  dire. 

LE  CID. 


Je  le  loùrais. 


SCÈNE  IV. 


LE  CID,  FAMÉS,  ELVIFxE. 

ELVIRE. 

■Mon  père,  enfin  je  vous  revois. 

Sans  blessure  et  vaini|ueur! 

LC  cm. 
l’as  encor. 

CLVIRC. 

Mais  la  croix , 

Oui  les  a rcjvMissés  malgré  leur  résistance, 

Entre  eux  et  nos  rcni|)arts  a mis  quelque  distance. 
Courage!  encore  un  pas  de  cc  signe  divin , 

Et  nos  yeux  sur  ces  bonis  lt«  cJierclicrout  eu  vain. 
Mais  parmi  les  héros  (|uc  votre  exemple  enfante 
llodrigue  lève-t-il  sa  tête  triomphante? 

Est-ce  lui  i|ui  de  vous  s’est  le  plus  approché? 

Que  dis-je?  à vos  côtés  sans  doute  il  a marché. 

\ os  preux  l’admiraient-ils  ? Perdus  dans  sa  |KHis.sière, 
Ou’il  a dû  de  hien  loin  les  laisser  en  arrière  ! 
Comment  vous  égaler  sans  les  surpasser  tous? 

LE  CIÜ,  montrant  Fanôs. 

Mon  Elvirc  ! 

ELVIUK,  qui  vient  4 liii> 

Pardon!  noble  Fanés,  c’est  vous 
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ACTK  II,  SCENE  IV. 

Q)ue  doit  enoi’gueillir  le  succès  de  ses  armes  ; 

Son  liunncur,  c'est  le  vôtre;  ah!  parlez...  Dieu!  deslannes! 
Contre  un  malheur  si  grand  vous  que  j'ai  vu  si  fort, 
Vous  pleurez  ! 

LE  CID. 

Par  pitié!... 

FAMÉS,  4 |>ort. 

Que  ré|KMidre? 

ELVIBE. 

U est  mort  ! 

FANÉS,  au  Cid. 

'l'ais-loi. 

ELVIUE. 

Rodrigue  est  mort  ! 

F.VNÈS,  auCid.  . 

Son  erreur  est  cnvellc; 

La  vérité  («ourlant  le  serait  (dus  ()our  elle. 

L'entendre  me  tôrait. 


ELVIRE. 

Immolés  sous  vos  yeux , 

Ils  vont  en  nous  vengeant  rejoindre  leurs  aïeux. 

Que  de  gloire  et  de  deuil  dans  la  même  journée , 

Où  la  même  douleur  vous  est  deux  fois  donnée! 

\ ous  n'irez  («as  du  moins  entre  leurs  deux  tomlH'aux 
Pleurer  seul,  prier  seul  sous  des  lauriers  si  iteaux; 
J’y  veux  porter  aussi  mes  («leurs  et  ma  prière. 
Roilrigue!...  Quoi!  si  jeune,  et  d’une  armée  entière 
Le  moilèle  'a  vingt  ans!...  Hélas!  il  s’est  hâté 
De  faire  en  moins  d'tm  jour  son  immortalité. 

De  la  céleste  paix  c'est  Dieu  qui  le  retire 
Pour  cueillir  au  combat  les  («aimes  do  martyre; 

• 10, 
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Il  les  cueille,  et,  vers  Dieu  irop  prompl  à relourner, 
Il  n'a  pris  que  le  temps  de  vous  en  coiirunner. 

LE  CIO  , i Elvlre. 

Tu  lui  brises  le  cœur.  Viens,  Fanés. 

• FANÉS.  • 

Ah!  ma  lille. 

Ce  titre  a pu  deux  fois  t'unir  h ma  faniillc  : 

Un  coup,  bien  que  mortel,  ne  m’a  pas  abattu; 

.Alais  contre  le  second  je  reste  sans  vertu  : 

Jamais,  jamais  ma  fille! 

(LeCid  rentrante.) 


SCENE 


V. 


ELVIRE. 

Ainsi  jeunesse  cl  gloire. 
Première  émotion  que  donne  la  victoire, 
Magnanimes  plaisirs  ipi  'a  peine  il  a connus. 
Lauriers  pour  lui  fanés  aussitôt  qu'obtenus. 

Tout  s'est  anéanti.  Quand  son  père  l’approuve. 
Quand  je  puis  l'avouer,  cet  amour  que  j’éprouve, 

J|  est  mort  ; cl  ce  cri  : « Rodrigue,  je  t'aimais!...  » 
Rodrigue,  mort  pour  moi , ne  l’entendra  jamais  ! 
Pour  moi  ; je  l'ai  voulu  ; sa  perle  est  mon  ouvrage. 
Pouvais-je  donc,  ô ciel  ! douter  de  son  courage? 
Avais-je,  en  l'adorant,  besoin  |M)ur  l'admirer 
De  l'exposer  au  coup  dont  il  vient  d'expirer? 

11  fut  à lui,  ce  cœur  que  la  reconnaissance. 

Qu'un  pur  enthousiasme  a mis  sous  su  puissance , 
Du  jour  que  je  le  vis,  ange  cousoialeur. 
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\CTE  11,  SCÈNE  V. 
l si  calme  un  fléau  destructeur, 
^^ur , Jjj^tcu^  de  s^onnaitre , 
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dj^imiiei 

Dans  quelle  rigucur^intc  il  cheifha  des  secours! 

De  quels  traits  dédaig|KUj^il  arma  mes  discours! 

Je  dus  cacher  n£s  feux,  puisqu'ils  étaient  un  c#e; 

Ce  ne  fut  pa^Hl|f||L je  revendis  victilpe  ; 

A ses  huny||||ÉM|fu[8 . suHrbc , j'ûsultai; 

Je  l’accabl^tu  p^ids  de  leur  obsetmté. 

De  son  sqBg,  de  ses  jours,  je  ne  tins  aucun  compte. 
Pour  faire  de  sa  gloire  une  excuse  ii  ma  honte,  *■ 
Je  voulus  qu’il  fût  grand,  illustre;  je  voulus 
Qu’il  deiUTit  un  héros,  et  ce  héros  n’est  plus! 

Il  n’est  plus!...  Sois  heureuse  : h ta  bouche  inhumaine 
Pas  un  mot  n’échappa  qui  démentit  ta  baille 
Taÿus  te  vaincre,  Elvire, -él  devant  son  ^fMeil 
Cet  aveu  de  ta  force  est  doux  itl^n  orgueil. 

Triomphe  : h t’en  louqf  tû  dois  trouver  des  charmes. 

Et  c’est  faiblesse  h toT  que  de  verser  des  larme$. 

Ab  ! faiblesse  ou  ^tu , qu’importe  ? En  liberté 
Je  les  laisse  pourllâi  couler  avec.rierlé.  ^ 

Que  ne  peut-il  les  voir  ; témoin&de  mon  ..  ^ 

Si  ces  yeux  ranimés  dans  les  miens  pouvaient  lire', 

Que  j’y  mettrais  d’amour!  comme  je  laisserais 


Ma  sainte  idolâtrie  éclater  sur  mes  traits  ! v ^ -1^' 
Dans  quels  tendres  aveux  je  la  voudrais  répandre, 

Pour  le  désabuser,  le  venger , et  lui  rendre 
En  bonheur,  en  ivresse,  en  orgueil  d’étre  aiméjif.  ’ 
Tous  les  chagrins  cuisants  dont  je  l’ai  consumé. 


LA  FILLE  1)1  GIF). 


a-w» 


SCENE 


VI. 


ELVIIŒ,  UODHIGUE. 


EIAIRE , qui  le  ntourne  »t  poime  mi  cri 

Ah!  que  vois-je?  Hodriguc! 

RonniGiE. 

Elvire ! 

ELVIRE. 

F.sl-n  possible? 

Où  suis-je?  ai-je  h mes  piaux  trouvé  la  mort  sensible? 
Kodrigne,  est-ce  ton  ombre?  ou , conserve  |iour  moi , 
Qui  le  pleure  et  qui  l’aime,  6 Rodrigue,  est-ce  loi  ? 

RODRIGUE. 


Qu’enlends-jc? 

ELVIRE. 

Il  vil!...  ton  bras  s'est  ouvert  un  passage; 
Au  plus  épais  des  rangs  jeté  par  ton  courage. 

On  t’en  croyait  victime  ; un  courage  plus  grand , 

Un  prodige  héroïque  h mon  amour  le  rend  ! 

RODRIGUE. 

Est-ce  vous  qui  parlez?  Quelle  pitié  vous  louche, 

Vous  égare,  et  quels  mots  sortent  de  voire  Iwuche? 
Aimé  ! j’étais  aimé!  je  le  suis,  et  de  vous! 

Répétez  cet  aveu  si  cruel  et  si  doux  ; 

Qu’il  inonde  mon  cœnr  d’une  ivresse  nouvelle , 

Et  que  je  meure,  6 Dieu!  pour  mourir  aimé  d’elle! 

ELVIRE. 

Toi,  mourir!...  quoi  ce  cri  de  mon  âme  élancé. 
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De  mon  Iront  p5le  gpcor  l’effroi  mal  efface*  ; 

(hioi  ! (les  plenrs4|lO|li  versaient  mes  yeux  encore  humides, 
Pour  loi  qui  veux  monrir  sont  des  garants  perfides! 

Ce  (pie  t’ont  dit  ma  voix  et  le  trouble  où  je  suis , 

Il  faut  te  le  redire!  Eli  bien  donc!  je  ne  puis 
Ni  cesser  de  t’aimer,  ni  t’aimer  davantage-, 

Eli  bien  ! ce  cœur  vaincu  t'appartient  sans  partage. 

Te  l’a-t-il  assez  dit?  En  subissant  tes  U)»,... . , 
f!st-il  dans  sa  tendresse  assez  fier  de  son 
Lorsque  je  reconnais  que  ta  jenne  vaillance  -*S>  . 

A , sur  les  pas  du  Cid,  conquis  son  alliance; 

Que  ma  main  dans  ces  nœuds,  dont  j’aime  b me  vanter. 
Trouve  autant  de  lauriers  ((u’elle  en  doit  apporter? 

Car,  en  m’en  couronnant,  c’est  aux  tiens  que  je  donne 
Cette  main  que,  toi  mort,  ne  méritait  personne; 

C’est  k ceux  dont  pour  moi  tu  viens  de  te  couvrir , 

Â ceux  qui  les  suivront,  et  que  me  doit  offrir 
Dans  le  cours  d’une  vie  en  victoires  féconde 
Le  bras  d’un  Cid  nouveau  qui  seAvèle  au  monde. 

RODHIGUE. 

Arrêtez  : cette  main  qu’k  votre  erreur  je  doi , 

Loin  de  me  la  donner,  relirez-ia  de  moi  ; ^ 

Ou  plutôt  armez-la  contre  un  sein  qui  s’élance 
Au-devant  de  ma  peine  et  de  votre  vengeance. 
Vengez-vous  de  mes  torts  sans  les  avoir  appris, 

Et  qu’au  moins  par  vos  coups  j’échappe  a vos  mépris. 

F.LVIRE. 

Qui  peut  me  démentir  quand  je  te  rends  justice? 

RODRIGUE. 

Moi , c’est  moi  ; mais  que  n’ai-je,  ô ciel  ! par  quelque  indice 
Pres.senti  le  bonheur  où  j’étais  appelé! 
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LA  FILLK  Di:  CID. 

Il  pftt  change^  mon  ôlre,  il  l’eiU  rcnouvelë-, 

A ces  hommes  de  fer  il  m’eûl  rendu  semblable. 
Devenu  par  amour  comme  cu.i  inexorable , - 
Je  n'aurais  pas  alors,  inlrépidc  à moitié, 

En  étouffant  la  peur , écoulé  la  pitié. 

A travers  mon  espoir  j’aurais  d’un  œil  avide 
Vu,  comme  eux,  sans  pâlir,  celte  gloire  homicide. 
Et  me  serais  plongé,  sans  reculer  d’un  pas. 

Dans  cette  œuvre  de  mort  qui  ne  les  émeut  pas. 

KI.VIRK. 


llccnlcr  ! 


nomiioiiK. 

Je  l'ai  fait.  Quand  j'ose  vous  l’apprendre, 

Je  sais  h quelle  honte  ici  je  vais  dcsc.endre; 

Je  le  dis  devant  vous,  le  dirais  devant  eux; 

INicr  la  vérité  n’est-il  pas  plus  honteux? 

Oui,  des  que  j’eus  frappé,  je  délestai  ma  rage, 

El  reculai  d'horreur  en  voyant  mon  ouvrage. 

Je  l’ai  fait  : je  ne  fus  barbare  qu’k  demi. 

ELVIRE. 

A la  face  du  ciel , et  devant  l’ennemi  î 

RODRIGUE. 

A la  face  du  ciel  dont  j’ai  cru  la  voix  sainte, 

Et  devant  l’ennemi  que  j’affrontais  sans  crainte. 

Quand  j'ai  senti  sous  moi  mon  coursier  frémissant 
Nager  jusqu’au  [loilrail  dans  un  fleuve  de  sang, 
lîondir,  les  pieds  rougis,  sur  des  chairs  palpitantes; 

De  mon  premier  exploit  quand , les  mains  dégouttantes. 
J'ai  du  meurtre , ’a  mon  tour,  respiré  la  vapeur. 

Mon  bras  en  retombant  s’est  glacé  de  stupeur. 

Il  venait  de  porter  une  atteinte  trop  sflre  ; 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

J'onlcnilis  une  voix  sortir  de  la  blessure; 

J'entendis  mon  arrêt  de  la  mort  s’élever. 

Qui?  moi,  fait  pour  guérir,  pour  convaincre  cl  sauver. 
En  les  fermant , ces  yeux  dont  j’éteignais  la  flamme , 
J'avais  d’un  même  coup  tué  le  corps  et  1 âme! 

Laisser  l’a  des  bourreaux  l’un  contre  l’autre  armés. 

Était  -ce  fuir?  j’ai  fui  : méprisez-moi ; n’aimez. 
N’admirez  que  ces  preux  instruits  dès  leur  jeune  âge 
A noyer  leurs  remords  dans  les  flots  du  carnage  ; 
Elvire,  adorez-lcs!  pour  devenir  fameux 
Sur  leur  trace  sanglante,  il  faut  sentir  comme  eux. 

Dans  leur  superbe  cœur  c’est  la  gloire  qui  crie; 

La  douce  bumanité,  la  nature  attendrie. 

Qui  plus  haut  que  la  gloire  ont  crié  dans  le  mien , 

Qui  me  condamnaient,  moi,  ne  leur  rcprocbaicnl  rien. 
Ces  durs  exécuteurs  des  célestes  colères 
Frappaient  des  ennemis,  et  je  frappais  des  frères; 
Poussés  par  l’honneur  meme  h leur  percer  le  sein , 

Ils  étaient  des  héros;  j’étais  un  assassin. 

ELVIHË.  ’ 

Et  le  i\Iaurc  a vu  fuir  devant  son  cimeterre 
L'n  avenir  si  grand , l’orgueil  héréditaire 
De  tant  d’exploits  passés,  quand  cinq  siècles  d'aïeux 
Du  haut  de  leurs  tombeaux  avaient  sur  vous  les  yeux... 
Mais  non , lu  me  trompais  ; et  par  cette  imposture 
Tu  me  rendais , cruel,  torture  pour  torture  ; 

Non  , loi  qui  m’es  si  cher,  toi  qui  le  sais,  oh!  non. 

Tu  n’as  pu  perdre  ainsi  ton  avenir,  ton  nom. 

Cet  honneur  qu’h  la  vie  un  Sarrazin  préfère  ; 

Non , je  ne  le  crois  pas  ; non,  tu  ne  l’as  pu  faire  ; 

Non  , lu  ne  l’as  pas  fait  ! 
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nODHId’E. 

.le  vous  offre  b genoux  • 

Des  jours  que  j’ap|K>rtais  b mon  père  en  eourroiix  -, 

Les  voilb  ! prenez-les  ; soyez  impitoyable. 

Innocent  devant  Dieu,  mais  devant  vous  cou|)able , 

Je  vous  l'oiTre,  ce  sein  ; qu'il  soit  par  vous  frappd, 

Encor  tout  palpitant  d'un  bonheur  usnqté. 

Du  moins,  je  fus  heureux  ! piinissez-moi  : ma  faute 
F.st  d'avoir  fait  rougir  une  vertu  si  haute 
Par  l'aveu  d'un  amour  qui  ne  m'était  pas  dé, 

'J'rop  indigne  b ses  yeux  de  l’avoir  entendu  ! 

ELVIRK. 

II  est  donc  vrai.  ()uÜ*  vous...  Castillan,  gentilhomme. 
Dernier  espoir  d’un  sang  qu'entre  tous  on  renomme 
Pour  noble,  et  que  pour  brave  on  proclame  entre  tous, 
Minaya,  lils  d’Alvar,  hllenl  du  Cid,  qui?  vous!... 

Ah!  Uodrigne! 

(Kltc  s'cDftolt.) 

SCENE  VII. 

RODRIGUE,  qni  est  r«l^  k gew>ux. 

Et  pourtant,  moi  qu’elle  outrage  en  face, 
Des  miens  je  me  sens  l'bme;  ils  m’ont  de  cette  audace, 
Oui  bouillonnait  en  eux , transmis  le  feu  sacré. 

Je  ne  suis  pas  de  vous  un  fils  dégénéré; 

Mânes  de  mes  aïeux,  je  ne  suis  |)as  un  lâche; 

( II  SC  relève.  ) 

Non,  je  ne  le  suis  pas!...  et  sans  lin,  sans  relâche, 

Sous  leurs  mortels  dédains  scs  yeux  m'accableront. 
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Kl  (Iniis  leurs  yeux  I»  tous  je  Irouverni  raffronl. 
Klerncllc  .agonie  où  m.i  verlii  snccombe! 

I,a  loinbc  csl  préférable,  cl  j’y  Jescends...  I.a  loinbe! 
Sans  crime  avec  ce  fer  puis-je  donc  me  rouvrir? 

Le  cloilre!  j’y  serais  des  siècles  h mourir. 

Ainsi  flélri,  perdu,  je  n’ai  plus  de  refuge, 

D’abri  contre  la  lionlel...  O mon  père,  ô mon  juge. 
Viens,  toi,  viens  sur  ton  fils  assouvir  la  fureur^ 

.\li!  viens,  frappe,  et  de  vivre  épargne-lui  l’horreur  !' 


SCENE  VIII. 


RODRIGUE,  LE  Cil). 

i 

^LE  CII). 

Rodrigue  ! 

nODRICUK  ) à part , rn  faisant  un  pas  pour  sortir. 

■ Où  me  cacher? 

LE  cm. 

Reste. 


RODRIGUE  if  de  nu'mr,  on  t>c  rapprochant  du  Cid. 

Mon  sang  se  glace. 

LE  cm. 

Nos  braves  au  banquet  vont  bientôt  prendre  place.  ’ 
nODRIGCE. 

El  le  Cid  ne  va  pas  s’asseoir  au  milieu  d’eux? 

LE  cm. 

rêle-h-lêlc , filleul,  nous  dînerons  tous  deux. 

RODRIGL'E. 

Avec  vous,  moi? 
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l.\  FII.LE  DU  cm. 


LF.  f.lD. 

, Vciis-tii  ? 

ROÜRIGLF.. 

Moi! 

LE  CID. 

Cœurs  à loiilc  «éprouve, 

D'un  tel  arharncnicnt  ils  n'ont  jamais  fait  prouve; 

Sans  avoir  mis  h bas  trois  Maures  de  sa  main* 
l’as  un  pour  m’ol'éir  n’a  rebroussé  cbemin. 

De  ces  vieux  batailleurs  l'orgueil  est  intraitable  : ’ 

Il  faut  leur  ressembler  pour  s'asseoir  à leur  table,  ' 
Et...  n'en  dis  rien,  de  moi  je  ne  suis  pas  cnntenl  ; 

Jje  me  suis  mal  montré. 

RODRIGUE, 

^ Se  pq^ul-ili’  • . » 

LE  CID. 

" En  partant, 

J’ax’ais  la  télé  fièrc;  on  eiU  dit  h m’entendre 
Que  dans  ma  noble  ardeur  je  devais  tout  |H)urrendre  ; 
Mais,  soit  qu'un  mal  soudain  plus  tard  vint  l'amortir, 
Soit  que  le  froid  des  ans  .se  fil  en  moi  sentir, 

,1e  n'étais  plus  le  Cid. 

RODRIGUE. 

♦ Quoi! 

LE  CID.' 

« N’en  parle  b personne; 

Il  se  peut  qu’b  leur  table  un  d’entre  eux  le  soiqiçonne, 

H me  raillerait. 

% RODRIGUE. 

Vous?... 
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LE  CII). 

Sans  pilic  ; (jue  veux-Ui  ! 
Comme  ces  ilémons-là  je  n’ai  pas  combaUu  j . 

En  un  mot,  j'ai  faibli. 

RODBIGIE. 

, Qui?  vous!  , 

LE  cm. 

Je  le  confesse. 

Qu’cstr-cc  donc  après  tout  qu’un  moment  de  faiblesse! 
Du  meilleur  champion  l'ùme  parfois  s’abat; 

Il  n’en  est  que  plus  fort  à son  premier  combat. 

Par  sa  faute  affermi,  loin  qu’il  s’en  décourage, 

Contre  lui , contre  tous,  je  ne  sais  quelle  rage 
Le  transporte,  et  le  pousse  b tenter  des  efforts 
Qui  lui  font  en  héros  réparer  tons  scs  torts. 

Au  repas  qu’on  leur  sert  Ih-bas  ma  jdace  est  prise  ; 

Mais  ’a  souper,  vrai  Dieu!  je  l’aurai  reconquise. 

tionntCLE. 

* 

Ce  lier  CamjHiador  qui  jamais  n’a  tremblé... 

LE  cm. 

Jamais,  c’est  beaucoup  dire. 

nODRIGlE. 

Aujourd'hui  s’est  troublé? 
LE  cm. 

Gimme  si  j’en  étais  a mon  a|)prentissagc. 

Me  mêler  avec  eux  n’aurait  pas  été  sage; 

Je  t’ai  cherché,  mon  fils  ; tu  sais  ma  i)cinc  : voi 
Si  tu  me  trouves  bon  |)our  manger  avec  toi. 

RODRIGUE. 

.Ah!  j’ai  perdu  mes  droits  ’a  cet  honneur  insigne. 


LA  FILLE  DU  CID. 


2.')'! 

LE  CIO. 

Tour  m'avuir  obéi  quand  ma  main  te  lit  signe , 
Quand  ma  voix  l’ordonna,  filleul,  de  l'éloigner? 

RODRIGUE. 


A moi? 


LE  cm. 

Mon  mal , Rodrigue , aurail  pu  le  gagner, 
El  conlre  mou  exemple  il  l'allait  le  défendre. 

J 'ai  parlé  de  manière  à me  bien  faire  culcudre , 
Et  tout  le  monde  a su  que  tu  m'obéissais. 

RODRIGUE. 

Mon  honneur  est  sauvé? 


LE  cm. 

Comment!  tu  faiblissais!... 
Nous  étions  eu  malheur  j mais  loi  , c'est  excusable  : 

Un  novice  à raiilcl  voit-il  rien  de  semblable? 

Au  spectacle  du  meurtre  il  y reste  étranger. 

Eu  semant  sur  le  lin  les  Heurs  de  l'oranger  ; 

.lamais  le  sang  versé  n'y  laissa  de  vestige  j 
Le  voir  sans  être  ému  serait  presque  un  prodige. 

Un  jour  j’ai  tourné  bride  aux  monts  d’.Albaracin 
Où  son  aspect  d'horreur  a soulevé  mon  sein. 

Faisons  donc  table  à part,  mais gaiment , que  t'en  senible? 
Nous  prendrons  an  dessert  notre  revanche  ensemble. 

Et  tout  braves  qu’ils  sont,  si  tu  le  veux,  ce  soir 
Le  jiliis  brave  entre  nous  sera  fier  de  s'asseoir. 

RODRIGUE. 

0 mon  père  ! A démence  ! ô douceur  adorable  ! 

Pour  me  faire  innocent,  tu  te  faisais  coupable. 

Je  iiionrais  si  d'un  mot  tu  m'avais  outragé, 

El  tu  rends  à la  vie  un  ouur  découragé  ; 
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Il  ronail;  laisse-moi  cacher  dans  (a  poitrine 
Ce  front  que  le  remords  sous  les  bontés  incline; 
Laisse-moi , soulagé  du  poids  de  mes  douleurs , 
Respirer  riiéroïsiiie  en  y cachant  mes  pleurs. 

LE  CID  y q«i  le  tient  eatbraaaé. 

Répands,  jeune  lion,  répands  ces  pleurs  que  j'aime  : 
Us  n'auront  sur  mon  sein  de  témoin  que  toi-même. 
Quand  il  touche  'a  l'honneur  qu’un  souille  ternirait. 
Pour  qu'un  avis  profite,  il  faut  qu'il  soit  secret. 

Le  courage  qui  tue  k tes  yeux  est  furie; 

Rodrigue,  il  est  devoir  s'il  venge  la  patrie. 

Le  meurtre  est  juste  alors  ; pense  qu’en  triomphant 
C'est  elle , c'est  ton  Dieu  que  ta  vertu  défend , 

Non  le  bruit  qu'après  toi  laissera  ta  mémoire. 

Et  que  l'humanité  ne  sied  qu'k  la  victoire, 
l u le  sens,  n’est-ce  |)as?  et  tu  veux  devenir 
Le  vaillant  que  ton  nom  promet  k l'avenir; 

Tu  prouveras  k tous  qu’en  toi  revit  ton  frère. 

Et  seras  ce  qu'il  fut , l'orgueil  de  ton  vieux  {H‘rc. 

RODRIGUE. 

Mais  (lerdre  Elvire,  ôcicl!  la  perdre  pour  jamais. 

Et  <iuand  j'étais  aimé  ! 

LE  CID. 

D’Elvirc? 

IIODRICl'E. 

Que  j'aimais. 

LE  CID. 

l oi  ! 

nODRICl'K. 

Pardon  ! renfermant  l'amour  i|ui  me  consume, 
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*2.M> 

Je  n'ai  de  col  amour  senti  que  ramerUnne. 

Pardon!  si  j’eus  des  torts,  ils  sont  trop  expiés; 

Le  désespoir  les  suit  : ici  même,  à ses  pieds. 

Une  erreur  m’a  livré  l’aveu  de  sa  tendresse. 

Et  moi,  dans  ce  moment  de  douleur  et  d’ivresse, 

J'ai  tout  dit  ; mon  bonheur,  je  n’ai  pu  l’accepter , 

Et  je  ne  l’ai  connu  que  pour  le  regretter. 

LE  cm. 

Que  pour  t’en  rendre  digne;  il  peut  renaître  encore  : 

On  désarme  aisément  celle  qui  vous  adore. 

Et,  fût-il  menacé  d'un  courroux  éternel. 

Jamais  l'amant  aimé  n’est  long-temps  criminel. 

Tout  couvert  de  son  sang,  j’ai  cru  perdre  Cliimène  ; 

Elle  a cru  me  haïr,  cl  j’ai  lléchi  sa  haine. 

Mais  il  force  de  vaincre;  ch  bien!  fais  comme  moi , 

Et  change  en  actions  les  pleurs  versés  par  loi. 
ils  engagent  ton  bras,  car  ils  sont  des  promesses; 

Ces  pleurs  vont  enfanter  d’incroyables  prouesses  : 

La  mort  en  va  sortir,  la  gloire;  et  cette  fois 
Tu  vas  m’épouvanter,  lillcul,  de  les  exploits. 

RODRIGUE. 

.^h  ! puisqu’il  m’est  promis , ce  prix  de  ma  vaillanoî, 
Meure  en  moi  la  pitié  devant  cette  espérance! 

Que  le  fer  ennemi  se  plonge  dans  mon  flanc. 

Qu'a  vos  yeux  immolé  je  tombe  en  immolant. 

Qu’un  pied  païen  m’achève,  et  que  pour  funérailles 
Les  loups  de  la  Sierra  boivent  dans  mes  entrailles. 

Si  mon  père  au  retour  me  refuse  son  nom  ; 

Campéador,  l’espoir  de  jiorler  son  blason; 

Elvire,  celle  main  qu’elle  m’avait  donnée; 

El  les  chrétiens  vainqueurs,  riionneur  de  la  journée!  - 
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LE  cm. 

Sûr  qu’au  prochain  combat  tu  seras  sans  rival, 

Je  me  tiendrai  content  si  j’en  sors  ton  égal. 

Quand  battront  mes  tambours,  h tes  côtés  j’y  vole; 
Dans  une  heure  sois  prêt. 

RODRIGCE. 

Si  tard  ! 

LE  CID,  lui  «errant  la  main. 

Bonne  proie  ! 

Quelqu’un  vient  ; dans  une  heure  ici  le  rendez-vous  ! 


J’y  serai. 


RODRIGUE. 


SCENE  IX. 


LE  CID,  RODRIGUE,  BEN-SAID  * ce  dernier  porte  au /'ou  un 

chaîne  qu’il  n’avait  paa  au  premier  acte. 


Ben-Said. 


BEN-SAID. 


Moi-même. 

LE  CID,  i Rodrigue. 

Laisse-nous. 

RODRIGUE  , 4 part,  en  apercevant  la  chaîne. 


Laisse-nous. 

. RODRIGUE  , 1 part. 

Cette  chaîne...  ô vengeance! 


Sors,  Rodrigue! 

( Rodrigue  te  retire  lentement , lee  jreiiv  attachés  sur  le  Maure.  ' 
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SCENE  X. 

LE  CID,  BEN-SAID. 

LE  CID. 

A ma  reconnaissance 

Tes  titres  sont  sacrés , Ben-Saïd  : tn  me  rends 
Les  restes  du  guerrier  qui  tomba  dans  vos  rangs. 

J’avais  reçu  ta  foi  ; je  m’y  devais  attendre; 

Mais  en  les  rapportant  tu  fais  plus  que  les  rendre. 

BEN-SAÏD. 

Tn  m’as  loué  trop  tôt;  j’aurais  donné  mon  sang 
l'our  laisser  d’un  bienfait  Ion  cœur  reconnaissant. 

Les  Maures  de  l’Atlas,  pour  être  plus  sauvages 
Que  ceux  dont  la  Syrie  a peuplé  ces  rivages. 

Sont-ils  moins  généreux?  Allah  m’en  est  témoin. 

Je  l’aurais,  ce  Fernand,  rapporté  de  plus  loin; 

Je  viens  seul  : son  vainqueur,  dont  il  faut  qu’on  roblicmie. 
Ne  veut  pas  que  ce  corps  dorme  en  terre  chrétienne. 

LE  CID. 

Son  désir  sur  le  tien  devait-il  prévaloir? 

BEN-SAÏD. 

Il  ne  le  veut  pas,  Cid , et  ne  le  peut  vouloir; 

Il  ne  vous  rendra  pas , pour  que  votre  prière 
Bénisse,  en  l’y  couchant,  sa  demeure  dernière. 

Pour  qu’un  marbre  pieux  le  couvre  ’a  son  retour. 

Ce  cor[>s  qu’il  a promis  aux  serres  du  vautour. 

LE  CID. 

L’outrage  que  reçoit  celte  noble  dépouille , 

Ce  n’e.sl  |>as  le  vaincu,  c’est  le  vainqueur  qu’il  souille. 
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BEN-SAÏD. 

Ignorant  ses  griefs , comment  le  juges-tu  ? 

C’est  cruauté  pour  toi,  mais  pour  lui  c’est  vertu. 

LE  cm. 

Üe  repousser  les  vœux  d’un  vieillard  qui  le  prie? 

BEN-SAÎD. 

Il  pria  des  vieillards  sans  fléchir  leur  furie. 

LE  cm. 

D’un  père,  Ben-Saïd? 

BEN-SAÏD. 

On  l’a  privé  du  sien. 

LE  cm. 

N’a-t-il  donc  jamais  vu  pardonner  un  chrétien? 

BEN-S.AÏD. 

'l'oi  seul  ; ton  Dieu  pourtant  ordonne  la  clémence  ; 

Mais  le  sien  la  justice. 

LE  cm. 

Et  fût-ce  la  vengeance. 

En  rendant  pleurs  pour  pleurs  et  trépas  pour  trépas , 
On  accorde  un  tombeau. 

BEN-SAÏD. 

Son  père  n’en  eut  pas  ; 

Sa  mère  en  expirant  n’en  a pas  eu...  sa  mère! 

Une  femme! 

LE  cm. 

Est-il  vrai? 

BEN-S\ÏD. 

Cette  douleur  amère, 

Leur  nis  la  sent  encor  : de  tous  les  prisonniers 
Faits  dans  leur  ville  en  cendre,  ils  étaient  les  derniers. 

1", 


Digitized  by  Google 


2G0 


LA  FILLE  DL  CID. 


Ces  deux  hardis  croyants  portaient  si  haut  la  tête, 

Et  confessaient  si  haut  la  loi  de  leur  prophète. 

Qu'on  rendit  'a  plaisir  leur  supplice  plus  lent; 
L'outrage  s'y  mêla  : de  son  glaive  insolent 
L'Espagnol  les  força  de  haiser  la  poignée 
Dont  il  collait  la  croix  sur  leur  bouche  indignée, 

A leur  aide,  en  riant,  appela  Mahomet, 

Autour  de  leurs  deux  corps  qn'iiu  brasier  consumait. 
Et  par  trois  fois,  aux  cris  d'une  foule  grossière. 

En  jeta  dans  les  vents  la  brûlante  poussière. 

Voilà  ce  qu'il  a fait  ; guerrier , veux-tu  savoir. 

Ce  qu'a  fait  à son  tour  leur  fils  au  désespoir? 

i.K  cm. 

Achève. 

BF.N-SAÏD, 

11  a juré  le  saint  nom  de  sa  mère , 

Le  nom  plus  saint  encor  de  son  vénéré  père. 

Et  les  chairs  et  les  os  de  leurs  corps  qu'on  brûla. 

Et  leur  cendre  lancée  à la  face  d'.Alla, 

Que  jamais  les  chrétiens  ne  répandraient  la  terre 
Sur  un  chrétien  par  lui  frappé  du  cimeterre, 

A moins  qu'en  succombant , délié  de  sa  foi , 
Lui-même  d'un  vainqueur  il  n'eût  subi  la  loi. 

Que  de  soleils  depuis,  que  de  froides  rosées 
Ont  passé  sur  des  chairs  par  lambeaux  exposées 
Au  bec  vengeur  de  l'aigle,  et  combien  d’ossements 
Ont,  de  chairs  dépouillés,  blanchi  sans  monuments! 
Mais,  avant  qn’il  soit  las  de  châtier  ta  race. 

Combien  d’autres  encor  blanchiront  sur  sa  trace  ! 

Car  son  bras  est  mortel  'a  qui  l'ose  braver , 

Et  le  vainqueur  qu’il  cherche  est  encore  'a  trouver. 
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LK  OID. 

Dieu,  qui  du  haut  du  ciel  maudit  ces  représailles. 
Pourra  le  lui  trouver  au  pied  de  nos  murailles. 

BEft-SAÏD. 

Dieu,  qui  les  lui  commande,  a dit  que  sur  ce  bord 
Âu  plus  grand  de  vous  tous  il  donnerait  la  mort. 

LE  cm. 

Qu’il  laisse  aux  pleurs  d’un  père  amollir  son  courage. 
Ce  guerrier  |K>ur  sa  gloire  aura  fait  davantage. 

BfiN-SAÏD. 


Il  a juré. 


LE  cm. 

Du  Gd  veut-il  être  honoré? 
Qu’il  cède. 


BEN-SAIÜ. 

Je  t’âi  dit,  chrétien,  qu’il  a juré. 

LE  crD. 

Alors,  je  te  dis  moi,  partant,  je  t’autorise, 
Maure,  k lui  répéter  que  le  Gd  le  méprise. 

Quel  què  soit  le  serment  que  sa  bouche  a prêté , 
Insulter  un  cadavre  est  une  lâcheté., 


BEN-SAÏD. 

Ce  mot-là  prononcé  veut  qu’on  tue  ou  qu’on  meure  : 
La  bataille  en  suspens  vous  laisse  encore  une  heure  ; 
Si  tu  veux  mesurer  ton  bras  avec  le  sien , 

Je  te  dirai  son  nom. 


LE  cm. 

Je  le  sais  : c’est  le  tien. 

BEN-SAÏD. 


LE  cm. 

11  n'est  plusiiu’un  duel  qui  m’honore. 


Eh  bien  donc  ? 


2G-2  LA  FILLE  UL  CID. 

Duel  enlrc  la  croix  et  l'étendard  du  Maure, 

Mon  pays  et  le  tien , vous , Ben-Saïd , et  nous  ; 

Non  d'un  seul  contre  un  seul , mais  de  tous  contre  tous. 
De  tant  d'hommes  sur  moi  lorsque  le  sort  rejmsc , 
l’unir  l'orgueil  d'un  homme  est  |)our  moi  peu  de  chose  ; 
J'ai  son  peuple  'a  détruire  et  le  mien  ’a  sauver. 

Il  me  retrouvera  s'il  veut  me  retrouver; 

Je  n’entends  éviter  ni  chercher  sa  rencontre; 

Qu’au  fort  de  la  mêlée  à mes  yeux  il  se  montre , 

Et,  pour  avoir  le  mien,  qu’il  m’apporte  son  sang, 

Je  ne  refuse  pas  de  l'ahattrc  en  passant. 

Pars. 

(Mootraiit  le  champ  de  bataille.) 

Là,  je  te  promets  de  remplir  son  attente; 

Là,  dans  les  rangs  des  siens,  là,  jusque  sous  sa  tente, 

J usque  sous  son  épée , avec  l’aide  de  Dieu , 

J'irai  chercher  Fernand. 

. BEN-SAÏD. 

Viens  donc  l’y  prendre. 

LE  CID. 

Adieu. 

{Le  Cid  sort  pnr  une  porte  latérale,  Dcn-Saïd  ae  dirige  vers  la  porte  du  fond.  ) 


SCENE  XI. 


BEN-SAID,  RODRIGUE. 


Demeure. 


RODRIGUE. 


BEN-SAÏD. 

(^►ue  veux-tu  ? 


¥ 
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RODRIGUE 

Savoir  par  ta  réponse 

Si  j’ai  droit  sur  tes  jours. 

BEN-SAÏÜ. 

Toi,  jeune  homme  ! 

RODRIGUE. 

Trononcc: 

Tu  le  [tcux  en  deu.v  mois. 

BEN-SAÏD. 

INe  retiens  jioint  me.s  pas. 

RODRIGUE. 

Ou  tu  vas  me  réjiondre,  ou  tu  ne  l’oses  pas. 

BEN-SAÏD. 

l’arlc  donc  -,  j’ose  tout. 

RODRIGUE. 

One  I>en-Saïd  m’explii|iie 
f)’où  vient  qu’un  mécréant  porte  cette  relique  ? 

BEN-SAÏD. 

Parce  qu’il  n’y  croit  pas,  et  prouve  en  la  portant 
Ce  que  peut  le  Sauveur  en  qui  vous  croyez  tant  ! 

RODRIGUE. 

Ce  Sauveur , qui  te  tient  sous  sa  main  vengeresse , 

Pour  signaler  sa  force  a choisi  ma  faiblesse. 

BEN-S.AÏD. 

Quel  bras  as-tu  vaincu? 

RODRIGUE. 

.le  n’en  redoute  aucun. 

BEN-S.AÏD. 


Ton  nomi 


RODRIGUE. 

Je  n’eu  ai  |>as;  mais  tu  vas  m’eu  laire  un. 
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Tes  griefs? 


BEn-SAID. 


RODRIGUE. 


Celte  chaîne,  est-ce  toi  qui  l'as  prise? 


BEN-S.UD. 


J’en  suis  fier. 


RODRIGUE. 

Où,  comment,  sur  qui  l'as-tu  conquise? 

BEN-S.UD. 


Où,  jeune  homme,  comment  et  sur  qui? 

RODRIGUE. 


' Réponds-moi. 

HEN-S.UD. 

Ici  près,  par  le  fer,  sur  plus  vaillant  que  toi. 

RODRIGUE. 

Kh  bien!  je  veux  la  rendre  à qui  lu  l’as  ravie. 

Et  l’aurai  par  le  fer,  païen , avec  ta  vie! 

BE!S-S.VÏD. 

Prends  garde  : car  la  main  semblait  en  ap(irocher, 

Et  ce  serait,  chrétien,  mourir  que  d’y  loucher! 

RODRIGUE. 


Mourir  ! 


BEN-SAÏD. 


INc  force  pas  ce  glaive  h l’en  convaincre. 

RODRIGUE. 

Je  le  l’arrache  donc  |iour  montrer  que  c’est  vaincre  ! 


BEN-SAÏD. 

Qu’as-lu  fait  ? 

RODRIGUE. 

Reprends-la  •,  maintenant  c’est  mon  bien , 
Et  ce  sang  que  je  bai.se,  il  demande  le  lien; 

Il  l'exige. 
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BEN-SAÏD. 

OÙ  veux-tu  tomber  sous  ma  colère? 

RODRIGUE. 

Choisis  : tout  lieu  m'est  bon  si  j’y  venge  mon  frère. 

BEN-SAÏD. 


Ton  frère! 


RODRIGUE. 

11  nous  attend  pour  te  voir  abattu. 

BEN-SAÏD. 

Mais  les  lois  du  combat , malheureux , les  sais-tu  ? 

RODRIGUE. 

Qu’importe?  c’est  ù toi  qu’elles  seront  funestes. 

- BEN-SAÏD. 

Du  Fernand  qui  t'est  cher  je  te  rendrai  les  restes... 

RODRIGUE. 


Sur  l’heure! 


BEN-SAÏD. 

- Ou  sans  tombeau  je  laisserai  les  liens 

RODRIGUE. 


J’accepte. 

Viens. 


BEN-SAÏD. 


RODRIGUE. 

Marchons. 


• BEN*SAÏD^  moQtr&nt  Rodrigue. 

De  leurs  lambeaux  chrétiens, 
Aigles  que  je  nourris,  voilh  votre  pâture! 

RODRIGUE. 

Ton  cadavre,  mon  frère,  aura  la  sépulture! 


FIN  DU  DEUXIÈMF.  ACTE. 
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SCENK  ]. 


LECiD  entre  en  resarUunl  autour  de  lui  avec  inquietutie,  ELVIIIE  le  suit. 


Qu'avez-voiiS;* 


KLVIRE. 


LE  CIl> , « part. 

L'heure  expire,  et  Rodrigue  est  absent. 

F.IAIRE. 

Quand,  pour  livrer  bataille,  il  part  en  m’embrassant. 
Mon  père  a l'œil  si  fier  et  l’ànie  si  contente!... 

Vous  attendez  queliprun  qui  trompe  votre  attente. 

LK  CID  ) de  même. 

C’est  étrange!  il  n’imjwrte  : en  lui  j’ai  toujours  foi. 

( A Elvirc.  ) 

Mais  un  autre  doit-il  me  distraire  de  toi? 

KLVIRE. 

Il  ne  viendra  pas. 


LE  ClU. 

Qui  ? 

ELVÎRE. 

Pourtant  le  clairon  sonne. 

LE  CID. 

Que  veux-tu  dire,  ciiraiil? 
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ELVIRE. 

Ah!  personne! 

LE  CID. 

Personne? 

Et  cependant  tes  yeux  se  détouraent  des  miens , 

Pour  dévorer  des  pleurs  qu'à  peine  tu  retiens. 

, ELVIRE, 

Je  crains  la  gloire  aussi,  même  en  la  trouvant  belle. 

LE  CIO.  ■ 

Aussi!  qui  donc  la  craint? 

ELVIRE. 

ISientôt  à l'infidèle 

Vous  aurez  de  Fanés  fait  expier  le  deuil; 

Mes  yeux  sous  vos  baisers  se  sécheront  d’orgueil. 

LE  CID. 

Dans  nos  murs,  à ta  garde  il  faut  que  Fanés  veille. 

ELVIRE. 

Quelle  crainte  inconnue  en  vous  pour  moi  s’éveille? 

LE  CID. 

Comment  prévoir  le  sort  d’un  combat  acharné , 
üé  l’un  des  deux  partis  doit  être  exterminé? 

Au  cœur  des  Sarrazins  tandis  que  je  m’élance. 

Un  coup  de  désespoir  peut  leur  livrer  Valence , 

Et  je  n'en  puis  sortir  avec  sécurité 
Sans  laisser  loin  de  moi  ma  fille  en  sûreté. 

ELVIRE. 

Pour  garder  nos  remparts  Rodrigue  peut  suflire. 

LE  cm. 

Il  doit  gagner  le  prix  où  son  espoir  àspire. 

r ELVIRE. 


Quel  prix? 
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LE  CID. 

Tu  le  sauras.  Fier  de  m’accompagner, 

C*fest  en  me  défendant  qu’il  prétend  le  gagner. 

Tout  II  l’heure  pour  moi  tu  t’alarmais  d’avance. 

ELVIRE. 

Mais  mon  cœur  alarmé  tressaillait  d’espérance. 

LE  cm. 

Elvire , il  est  passé  le  temps  où  mon  regard 
Voyait  aussi  l’espoir  lui  sourire  au  départ. 

Quand  ta  mère,  si  lente  h m’attacher  mes  armes , 
Accusait  mon  ardeur  d’insulter  h ses  larmes. 

Qui  ro’eùt  dit  qu'avant  moi  cette  fleur  tomberait? 
L'heureux  Gd,  qui  jadis  pour  vaincre  se  parait  « 

Depuis  qu’en  l’attendant  sa  Chimène  sommeille,  ^ 
Ne  porte  plus  l'azur  avec  la  croix  vermeille-, 

11  revêt  des  couleurs  sombres  comme  la  nuit , 

Et  noir  est  le  harnais  du  coursier  qu’il  conduit. 

Pauvre  Habiéça,  qui  jamais  ne  murmure, 

Si  chaud  que  soit  l’été,  du  poids  de  mon  armure. 

Dont  je  n’ai  jamais  vu  les  flancs  battre  d’effVoi , 

Force  est  qu’un  jour  ou  l’autre  il  revienne  sans  mot; 

Ce  jour-lk  même  encor,  reçois-le  bien , ma  fille  ; 

Fais-lui  porter  mon  deuil  ; il  est  de  la  famille. 

Qu’il  soit  flatté  par  toi  des  mains  et  des  regards  : 

La  noble  créature  est  sensible  aux  égards. 

Sans  le  traiter  d'ingrat,  qu’à  son  vieux  maître  il  pen.se; 
Car  tout  bon  serviteur  mérite  récompense. 

ELVIRE. 

Cette  course  lui  garde  un  triomphe  nouveau  : 

11  reviendra,  ce  soir,  plus  fier  de  son  fardeau. 
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LE  CII). 

En  fùl-il  aulrcnieiU,  dans  la  douleur  sois  ferme  : 
Souviens-toi  qirici-bas  toute  chose  a son  terme.  ^ 
Mes  jours  sont  pleins,  Elvire,  et  bons  à moissonner; 
Dieu  qui  me  les  compta  jwuvait  moins  m'en  donner. 

Les  reprendre  est  son  droit;  mais,  si  sa  faux  les  louche, 
Que  leur  dernier  soleil  dans  la  gloire  se  couche! 

Tu  devras,  comme  moi,  bénir  le  moissonneur; 

La  recolle  en  tombant  sera  riche  d'honneur. 

ELVIRE. 

Je  ne  vous  vis  jamais  cette  triste  pensée. 

LE  cm. 

D'un  je  ne  sais  quel  poids  mon  âme  est  oppressée  ; 

C’est  faux  pressentiment,  faiblesse,  je  le  veux; 

Mais,  quel  que  soit  mon  sort,  voici  mes  derniers  voeux  ; 
Sur  ma  part  de  butin  dote  cinq  pauvres  filles. 

Si  Valence  aujourd'hui  reste  unie  aux  Castilles  ; 

Que  pour  le  voyageur  des  murs  hospitaliers 
S'élèvent  par  tes  soins  au  milieu  des  halliers , 

Où  son  corps  fatigué  ne  trouve  sur  la  terre 
L’ombre  qui  rafraîchit  ni  l’eau  qui  désaltère. 

Et  qu'il  ait  un  abri,  sans  payer  son  séjour. 

Sur  CCS  monts  de  Téroucl,  où  j’eus  tant  soif  un  jour. 
Quant  à moi,  si  je  meurs,  qu’un  convoi  me  ramène, 

A travers  les  païens,  au  tombeau  de  Chimène; 

Que,  droit  sur  les  arçons  et  Tizonade  au  vent, 

La  face  h l’ennemi,  mon  corps  marche  en  avant; 

El  si  désir  leur  vient  de  vous  barrer  la  roule , 

Mon  ombre  sull'ira  pour  les  mettre  en  déroule. 

ELVlRE. 

El , témoin  des  dangers  où  je  vous  vois  courir. 
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Jt>  ne  puis  avec  vous  triompher  ni  mourir! 

Hélas!  que  fait  votre  âme  en  un  sexe  débile? 

Que  n’avez-vous , au  lieu  d’une  fdle  inutile , 

Un  flis  qui  de  son  corps  au  champ  vous  couvrirait! 

Ce  n’est  pas  moi  du  moins  que  mon  père  attendrait. 

LE  CIO. 

N’en  ai-je  donc  pas  un  digne  du  nom  qu’il  porte? 

De  lenteur  accusé  quand  son  ardeur  l’emporte, 

Dans  la  plaine  peut-être  il  vient  de  s’élancer, 

Et  c’est  peu  de  me  suivre,  il  veut  me  devancer. 

Mais  que  peut-il  pour  moi,  si  Oiimène  m’appelle?... 
Car  je  l’ai  vue  en  songe... 

ELVIRE. 

En  songe  ! 

LE  CID. 

Toujours  belle , 

Belle  comme  h vingt  ans , mais  morte  cette  fois. 
J’errais  sous  son  balcon,  chantant  ’a  denri-vuix 
L'air  qui  fut  si  long-temps  sa  douce  fantaisie  ; 

Son  bras  avec  lenteur  leva  la  jalousie. 

Ravi , je  crus  encor  la  voir  sous  ces  atours 
Que  préféraient  mes  yeux  au  temps  de  nos  amours; 
C’est  sous  un  blanc  linceul  qu’elle  m’est  apparue. 
Pâle,  elle  m’a  souri;  puis,  dans  l’air  suspendue. 

Vers  l'étoile  du  soir  elle  a levé  la  main. 

Et  s’est  évanouie  en  disant  : « A demain!  » 

Au  rendez-vous  donné  je  fus  toujours  tidèlc; 

Tu  vois  bien  que  ce  soir  je  dois  être  auprès  d’elle, 

El  je  voudrais,  ma  fille,  au  dernier  rendez-vous. 

Lui  dire,  en  l’embrassant,  le  nom  de  ton  époux. 
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ELVIRE. 

Cet  é^ux , il  est  mort.  Si  le  ciel  me  destine , . 

Quand  je  suis  déjk  reuve,  à rester  orpheline, 

C’en  est  fait , et  mes  jours  au  deuil  sont  dévolus. 
Disposer  de  ma  main  quand  vous  ne  serez  plus , 

C'est  donner  votre  tille  et  votre  épée  ensemble  : 

L’une  est  de  vous  sortie  ; il  n'est  cœur  qui  lui  semble 
S’étre  placé  si  haut  que  de  la  mériter, 

Et  l’autre  pour  eux  tous  est  trop  lourde  à porter. 

LE  CID. 

Un  d’eux  fera  pourtant  plus  i|uc  tu  n’en  exiges  : 
L’amour  dans  notre  Espagne  accomplit  des  prodiges , 
Et...  mais  voici  Fanés. 


SCENE  II. 

LE  CID,  ELVIRE,  FANÉS,  chevaliers. 


FANÉS. 

Cid,  je  viens  te  cltercher; 
Que  fais-tu?  De  ses  bras  faudra-t-il  t’arracher? 

On  attend  le  signal  : est-ce  que  lu  l’ignores? 

Ou  veux-lu  que  sans  toi  j'aille  achever  les  Maures? 

LE  CID. 

J’ai  tout  prévu.  Fanés. 

FANÉS,  A l'oreilk da  Cid. 

Que  m’avais-tu  promis? 

Il  devait  avec  nous  marcher  aux  ennemis! 

LE  cil). 


Rodrigue? 
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FANÉS. 

OÙ  donc  est-il  ? 

LE  CID. 

Au  pied  des  murs  sans  doute. 

FANES  f qai  te  contient  à peine. 

Je  sais  que  non;  du  cloître  il  a repris  la  route; 

Qu'il  s’y  cache. 

LE  CID. 

De  lui  parle  bas  k ton  tour. 

FANÉS. 

Dans  son  ignominie  enfoncd  sans  retour, 

11  se  garderait  bien  de  paraître  où  nous  sommes , 
L'indigne! 

LE  CID,  &1uî-m£mc. 

Cc|>endant  je  me  connais  en  hommes! 

ELVIRE,  à p.rt. 

Et  mon  fatal  amour,  j’ai  pu  le  révéler 
A celui  dont  tout  haut  on  n'ose  plus  parler! 

FANÉS,  luCid. 

Embrasse-la;  partons;  car  l’opprobre  d’un  autre, 

Si  nous  tardons  encor,  va  devenir  le  nôtre. 

D’ailleurs  en  le  voyant...  Ah!  partons;  tu  connais 
L’effroyable  jicnséc  où  je  m’abandonnais  ; 

De  moi,  pour  l’étouffer,  je  ne  sais  plus  que  faire. 

Et,  si  je  ne  me  bats,  rien  ne  m’en  jieut  distraire. 

. LE  CID. 

J’ai  pourtant  un  service  à réclamer  de  toi. 

FANÉS. 

Ordonne,  et  j’obéis. 

LE  CID. 

Eh  bien!  consens... 
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FANKS. 

LF  cm. 


A quoi? 


Tu  vas  te  récrier. 


FAXiiS. 

OevaDl  quel  sacrilH-c 

Me  vois-tu  reculer  (|uaiul  tu  veux  uii  service? 

LE  cm. 

Eh  bien  donc,  dans  nos  murs,  Faiiès,  tu  vus  rester. 

FANÉS. 

Tandis  qu’on  se  battra?  qui?  moi!... 

LE  cm. 

l’uis-jc  y comjtlei  ? 

FANÉS. 

llestcr  les  bras  croisés,  derrière  des  murailles , 

A me  ronger  ici  le  cœur  cl  les  entrailles, 

Onand  le  Maure  insolent  qui  d’un  fils  in’a  privé , 

Moi  vivant,  sous  le  ciel  inarebe  le  front  levé; 

Oiiand  ce  profanateur  qui  ne  veut  pas  me  rendre’ 

L’n  bien  que  ma  colère  a soif  de  lui  reprendre. 

Comme  un  lûcbc  qu’il  est,  fait  en  se  pavanant 
l’iaffer  son  citeval  sur  le  corps  de  Fernand  ! 

LE  cm. 

Je  te  promets  sa  vie. 

FANÉS. 

Il  m’appartient  : ma  ^'ie, 

C'est  de  courir  sur  lui,  c’est  de  saisir  ma  proie. 

C'est  de  la  renverser,  c'est  en  lu  décliiranl 
D’arracher  Fernand  mort  ’a  l’en-Sa'id  mourant. 

. ELVIIIE. 

Dn’il  y vole,  et  que  Dieu  conduise  son  courage. 
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ruistiu’il  n’a  pas  «le  fils  pour  venger  cet  outrage! 

Qu’il  veille , en  vous  suivant , non  sur  moi , mais  sur  vous 

LE  r.iD. 

Femmes,  enfants,  vieillards,  qui  vous  défendra? 

ELVIRE. 


Nous 


Nous  seuls  ; le  coeur  suffit  à qui  veut  se  défendre. 
^ous  le  disiez  tantôt,  ma  parole  peut  rendre 
L'âme  auv  plus  abattus,  la  jeunesse  aux  plus  vieux. 
Et  le  regard  du  Cid  peut  briller  dans  mes  yeux. 


LE  CID  y à Fanùs. 

Tu  comprends  maintenant  ma  crainte  paternelle; 
Ce  sacrifice,  ami,  le  feras-tu  pour  elle? 

FANÉS. 

\ a donc  seul  ! 


LE  cm. 

J’ai  ta  foi? 

FANÉS. 

Ma  foi  de  cbevalicr  ; 

Mais  ton  danger  pourtant  pourra  m’en  délier? 

LE  cm. 

Je  n’attendais  pas  moins-,  viens  dans  cette  accolade 
Donner  force  et  vaillance  à ton  vieux  camarade! 

FANÉS. 

llâtMoi  de  les  vaincre,  ou  je  n'y  tiendrai  (Ms. 

KLVIRE. 

Quel  second  vous  perdez  ! 

LE  cip. 

Je  le  sais;  mais  lâ-bas 

Un  plus  jeune.  Fanes,  m’attend  la  tête  haute. 

Et  son  aide  au  besoin  ne  me  fera  pas  faute. 


276 


LA  1)L  Cil). 


lAEWirt.l 

Libre  «lu  dernier  soin  qui  |K>uvail  ni  cnioiivuir, 
Je  le  quille,  el  je  sens  que  je  dois  le  revoir. 

( Les  chevalier*  le  suivent.) 

SCENE  III. 


ELMRF.,  F.ANÈS. 


FANÉS. 

Il  Halte  li‘s  chagrins  de  l’espoir  qu’il  eniporle; 

Mais  lu  l’avais  bien  dit,  Fanés,  ta  race  esl  morte. 

F.LVIRE. 

C'est  pour  moi  qu’à  regret  languit  loin  des  dra|>eaux 
Ce  courage  indigne  qui  maudit  son  repos. 

FANÉS. 

Personne  de  mon  nom  ne  m’y  remplace,  Elvirc. 

ELVIRE. 

Sepeul-il?  vous  pensez...  (jiioi!  lui?...  ma  voix  expire. 

FANÉS. 


Tu  sais  tout. 


ELVIRE. 

Sur  la  plaine  il  n’a  donc  |>oint  paru? 

FANÉS. 

En  l’y  chcrcliant  des  yeux , dans  nus  rangs  j’ai  couru. 

ELVIRE. 


Sans  le  voir? 


FANÉS. 


Sans  le  voir. 

ELVIRE. 

Mais  il  y va  descendre. 
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FANÉS. 

Il  craindrait  d'y  mourir. 

ELVIRF.. 

Nul  n’a  pu  vous  apprendre 
Ce  qu’il  fail,  dans  quels  lieux  il  a porté  ses  pas? 

FANÉS. 

Je  n’ai  rien  demandé. 

ELVIRF,. 

Pourquoi? 

FANÉS. 

Je  n'osais  pas  : 

J'avais  penr  h mon  tour. 

, ELVIRE. 

Ah!  malheureuse! 

FANÉS. 

O rage  ! 

Mon  sang  qui  brûle  encor  malgré  le  froid  de  l'ûge, 
Transmis  ii  ce  cadavre , en  glace  s’est  changé 
Dans  son  cœur  de  vingt  ans  où  l’effroi  l’a  figé. 
Pourtant,  quand  sur  mon  front  j'avais  sa  honte  écrite. 
Si  quelqu’un  l’eût  flétri  de  l'affront  qu'il  mérite. 

Me  prenant  h la  gorge  avec  la  vérité , 

J'aurais  crié  : Tu  mens!  Ü qui  l’eût  insulté. 

Et,  faisant  ce  que  jeune  il  n’a  point  osé  faire. 

Moi  vieux , je  serais  mort  pour  prouver  le  contraiie. 

EI.VIRE. 

Mais  s’il  le  prouve,  lui? 

FANÉS. 

Ma  race  est  morte,  enfant. 

- ELVIRE. 

Si,  déjà  dans  la  lice,  il  en  sort  triomphant? 

FANÉS. 

Elle  est  morte. 
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SCENE  IV. 


EL  VIRE,  FANÉS,  RODRIGUE. 


nODRIGUE. 

Le  Cul?... 

ËLVIRE. 

O ciel  ! 

FANÉS. 

Cesl  lui  ! 


RODRICIE. 


Mon  |K're! 

FANÉS,  fc  Elvlrc  qui  cache  de  hento  u tête  dan»  »c»  main». 

Tu  vois  s'il  rombaltail! 


(S’avftnç.Ant  rt-p<<e  haute  rers  srm  flW  ) 

Reçois  de  ma  colère 

G*  trépas  que  lu  fuis,  infâme,  et  qni  t’est  dû. 


ELVIRE  ) qnl  *c  jette  entre  eu». 


C’est  votre  fii.sî 


RODRIGUB. 

Le  Qd  ne  m’a  pas  attendu  ! 


Je  le  rejoins. 

FANÉS. 

Demeure , ou  je  suis  ton  complice , 
En  souffrant  que  deux  fois  ta  fuite  m’avUisse. 
Ton  casque! 


(Le  loi  airoeliatit.  | 

Il  me  le  faut  : tu  l’as  déshonoré. 
Cimier  de  mes  aïeux  dont  j’ai  tant  espéré 
Quand  j’ai  mis  sur  son  front  Ion  étoile  guerrière, 
l’uisqu’on  t’a  vu  de  i)eur  revenir  en  arrière, 
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ACTE  III,  SCENE  V. 

Asire  tombé  du  front  d’un  Miiiaya  qui  fuit, 
lîonlre  avec  son  honneur  dans  rélernclle  nuit. 

( Il  }«  Jette  à «es  pieds.  | 

KODRIGIE. 

Vous  m’avez,  ô mon  père,  avili  devant  elle; 

J’ai  dû  souffrir  de  vous  celle  injure  mortelle  ; 

Un  mol  m’en  laverait  : je  ne  le  dwai  plus. 

{AElTire.  I 

N os  pleurs  venus  trop  lard , vos  remords  superllus 
Seront  le  châtiment  de  ce  cruel  silence  ; 

Aous  avez,  .sans  parler,  prononcé  ma  sentence. 

Un  casque!  eh!  pour  mourir,  qu’importe ’a  qui  vous  perd? 
Plus  mon  front  sans  défense  à leurs  coups  est  offert, 
Mieux  il  attestera  ma  valeur  mjécounuc  -, 

Quand  on  est  las  de  vivre,  on  combat  tête  nue , 

J’y  cours. 

S(’.ÈNE  V. 

ELVIRE,  FANÉS. 

F.VNÈS. 

Combattre,  lui,  combattre! 

ELVIRE  ) qm  & semble  sortir  d’un  retre  aux  derniers  mots  de  Uodriggic  ç(  qui 
sVIanrc  ver*  Fanés  avec  transport- 

Il  le  fera  ! 

Folle  incrédulité  (pii  de  moi  s’empara. 

Pour  frapper  ma  raison  et  mes  sens  de  vertige! 

Prodigue  de  sa  vie,  il  le  fera  , vous  dis-je. 

Il  l’a  fait,  je  l’ai  vu  -.  ses  traits  plus  liers,  son  ceil. 

Par  le  triomphe  émus,  brillaient  d’un  noble  orgueil; 

Ils  révélaient...  ipie  sais-je?  un  exploit  que  j’ignore; 
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I.A  FILLE  DU  Cil). 
iMai.s  enfin  la  victoire  y palpitait  encore. 

Et  sur  les  traits  d'un  fils  vous  la  méconnaissez  I 
Dans  votre  aveuglement,  c’est  vous  qui  le  chassez; 
Vous  l’accablez  vainqueur  du  dernier  des  outrages, 

Et  ce  front  qui  revient  digne  de  vos  hommages. 

Pour  qu”a  la  mort  qu’il  cherche  il  ne  puisse  échapper, 
Vous  le  livrez  sans  arme  ’a  qui  veut  le  frapper. 

F.tNÈS. 

Qu’il  reste  ou  parle  et  vive  ou  se  perde  lui-même , 
Que  vous  importe? 

ELVIRE. 

A moi?  mais  je  l’aime!  je  l’aime! 
Ne  vous  l’ai-je  pas  dit?  ne  le  voyez-vous  pas? 

Vous  ne  voyez  donc  rien  ? je  l’aime,  cl  sur  ses  pas 
Je  ne  puis  m’élancer  pour  écarter  le  glaive, 
l’our  m’offrir  h sa  place  au  fer  qui  me  l’enlève  ; 

Je  ne  le  puis,  cl  vous  qui  l’avez  désarmé. 

Témoin  de  son  départ  sans  en  être  alarmé, 

Vous  ne  le  suivez  pas  ; non , je  vous  vois  tranquille; 
Vous  lui  devez  l’exemple  et  restez  immobile.  ^ 

Quel  droit  aviez-vous  donc  de  le  traiter  ainsi  ? 
Guerrier,  quand  on  combat,  que  faites-vous  ici? 

FANÉS. 

Martyr  de  mon  serment , puis-je  rien  entreprendre  ? 

ELVIRE. 

Je  VOUS  en  affranchis. 


Vos  jours? 


FANÉS. 

Ne  dois-je  pas  défendre 


ELVIRE. 

Pensez  aux  siens. 
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ACTE  III,  SC^•:.^E  VI. 

FANKS. 

Ne  l’ai-je  pas  promis? 

Et  votre  honneur  sacré  ne  m'cst-il  pas  commis? 

ELYIRE  ^ iT.ettAnt  la  main  sur  le  poignani  qu'elle  porte  à sa  ceinture. 

Voilà  son  (léfenseur!  allez,  plus  d'épouvante 

Pour  moi  (pii  dans  leurs  mains  ne  peux  tomber  vivante. 

Mais  lui , je  veux  qu'il  vive  ; oui , c'est  pour  lui , pour  vous 
Que  je  vous  en  conjure , et  si , même  à genoux , 

Je  ne  puis  triompher  de  votre  indifférence. 

Je  l'ordonne , et  réponds  d’Elvirc,  de  Valence, 

De  tout,  pourvu  qu’il  vive.  Allez,  courez , volez  ; )• 

Enrm  c'est  moi,  s'il  meurt,  moi  que  vous  immolez; 

Me  tûrez-vous? 

SCÈNE  VI. 

ELVIHE,  FANÉS,  I5EN-SA1D,  écuyeus  q,.i  restent  dans  la  , 

galerie  au  funtl. 

« 

FANÉS. 

Grand  Dieu!  la  fortune  aurait-^;llc 
Trahi  pour  le  croissant  notre  sainte  querelle? 

Des  turbans  dans  nos  murs  ! un  Maure!.,., 

BEN-SAÏD. 

Un  prisonnier. 

Vieillard,  rends  'a  tou  fils  un  hommage  dernier; 

Je  viens  te  rapporter  sa  dépouille  insensible  ; 

Le  bras  qui  l’a  vaincu  cesse  d’être  invincible. 

FANÉS. 

Tu  serais  Pen-Saïd? 

BEN-SAÏD. 

Je  le  suis. 
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FANÉS. 

Ah!  l’ami, 

Oui  ni’a  tenu  sa  foi,  ne  l’a  fait  qti’h  «lomi. 

Il  me  devait  les  jours;  je  rougis  de  h*s  prendre 
En  fra|i|ianl  nn  captif  qui  ne  peut  se  défendre. 

ben-saïd. 

Il  le  iMvnrta  bientôt. 

FANÉS. 

Comment  i’ 

EI.VIRF.. 

Que  dites-ronsi* 

BEN-SAÏD. 

Que  la  lialaille  enfin  semble  pencher  [tour  nous, 

F^t  libre... 

FANKS. 

Je  cours  donc  où  mon  devoir  m’appelle  ; 
C’est  il  côté  du  Cid. 

{k  quelques  chev&Uen  qui  restent  aussi  dans  la  galerie. } 

Amis,  veillez  sur  elle!  , 

Les  nôtres  ont  plié,  je  pars;  en  l’embrassant , 

Une  larme  à mon  fils!  i»  son  vengeur,  mon  sang! 

SCENE  Vil. 

ELVIRE,  REN-SAin. 

ELVIBF,. 

(ie  vengeur,  c’est  mon  père? 

BEN-SAÏD. 

Acceptant  mon  partage , 
J’aurais  pu,  fier  encor,  lui  céder  l’avantage. 
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BEN-SAÏÜ. 

J’avais  pitié  de  sa  jeunesse. 

ELVIRE. 

Un  jeune  homme? 

BEX-SAÏD. 

Un  jeune  homme;  et  comme  h sa  faiblesse, 
Sùr  (le  moi , j'insultais  h son  obscurité. 

ELVIRE. 

C’était  le  Cid  obscur  par  Gormas  insulté! 

BEX-SAÏn. 

En  un  jour  et  d’un  coup  sa  renommée  est  faite. 

ELVIRE. 

Comme  celle  du  Cid  ! 


BEN-SAÏD. 

C’est  peu  de  ma  défaite  ; 

Il  triomphe  deux  fois  : sur  la  poudre  étendu , 

J’offrais  ma  gorge  an  fer,  pour  frapper  suspendu. 
Quand,  son  genou  cessant  de  presser  ma  poitrine  ; 
n Sois  sauvé,  m’a-t-il  dit,  par  cette  voix  divine 
Il  Qui  (le  tout  pardonner  au  chrétien  fait  la  loi! 

» Le  meurtrier  d’un  frère  a grâce  devant  moi.  >i 

ELVIRE. 

D’un  frère!  il  s’exjiosaii  pour  la  cause  d’iin  frère! 
C’est  Rodrigue!  lui  seul,  plus  lieureiix  que  raon  jière. 
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De  ce  (loiible  lrioiii|)lie  a pu  se  couronner  ! 

Seul  il  a pu  vous  vaincre , et  seul  vous  pardonner  ! 

Mon  cœur,  qui  le  noinmait,  reconnaissait  d'avance 
Rodrigue  à sa  valeur,  Rodrigue  à sa  clémence: 

Il  est  digne  de  moi,  c'est  lui  -,  j'ai  retrouvé 
Le  héros  i|ue  j'aimais  et  que  j’avais  rêvé! 

SCENE  VIII. 

ELVIRE,  IîE\-S\ll),  FANES,  qui  l'aranco  i pai  Icnta  pt  U con- 

itcrnation  sur  le  visage. 

RLVIRE,  iFan.^a. 

Quoi!  sitôt  de  retour?...  La  bataille  est  perdue? 

FASÈS. 

Par  les  Maures,  Elvire;  et  leur  foule  éperdue 
Ensanglantait  la  plaine,  où  j'arrivai  trop  tard 
Pour  voir  devant  la  croix  tomber  leur  étendard , 

Débris  qu’on  foule  aux  pieds,  tronçon  <pii  sur  le  sable 
Au  Dieu  qu'il  a bravé  fait  amende  honorable. 

BF.N-SAÏD. 

Je  n’ai  pu  le  défendre! 

KLVIRK,  à Fanés. 

Alors  qui  pleurez-vous? 

Est-ce  mon  père  ou  lui  que  m’ont  ravi  leurs  coups? 

Qui  des  deux? 

FANÉS. 

.lour  de  deuil!  ' . 

ELVIBE. 

A peine  je  respire... 

Tous  deux  peut-être? 
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KA^KS. 

Hélas!  c’est  le  üd. 

KLVIRK. 

Il  expire? 

(Regardant  Fanés  qui  ne  lui  répond  pas.  ] 

il  n’est  plus! 

FAXÈS. 

Je  l’ai  vu,  cette  fleur  des  guerriers. 
Couché  sur  un  amas  de  drapeaux  prisonniers. 

.Sans  blessure , la  mort  l’a  surpris  dans  sa  gloire  ; 

Et  telle  est  la  stupeur  qui  malgré  sa  victoire 
A glacé  tous  les  bras  comme  tous  les  regards , 

Que  son  arme  est  restée  au  pouvoir  des  fuyards. 

Il  est  tombé , le  Cid  , mais  sans  que  dans  la  lutte 
1,’elfort  d’un  bras  humain  eût  l'honneur  de  sa  chute, 
Vaincu  par  la  fatigue,  écrasé  sous  le  faix 
Que  ce  dernier  triomphe  ajoute  à ses  hauts  faits. 
Comme  si , pour  porter  l’immense  nom  (ju’il  laisse, 
La  force  désormais  manquait  à sa  vieillesse. 

ELYIRE  , voyant  approcher  le  lit  où  l’on  rapporte  le  Cid. 

Ah!  je  pourrai  du  moins  l’arroser  de  mes  pleurs! 


SCENK  IX. 

ELMRE,  HEN-SAIl),  FA.NÉS,  LE  CM),  L’ÉVÉQLE  DE 

\ALE1\CE,  CHRÉTIENS,  eRISONNIERS,  U.VL'RES,  BAN- 
NIÈRES. 

ELMRE. 

Ilauime-toi , mon  père , au  cri  de  mes  douleurs  ! 

Mon  père!...  Mais  le  ciel  exauce  ma  prière  : 
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Son  cœur  hal,  il  respire,  il  rouvre  sa  paupière. 
\"oiis  m'êtes  donc  rendu  ! 


LH  CID  , qu'on  .vioUent  et  qui  prumvne  ws  regarda  outour  du  lui. 

Mon  épée!...  A ma  voix 

Nul  de  vous  ne  ré|)ond  ? 

KANKS. 


l’oiir  la  première  lois, 

Devant  les  Sarrazins  ta  main  l’avart  quittée... 

I.K  cm. 


Ils  l’emportent? 


VAXÈS. 


J’ius  tiers  de  l’avoir  emportée. 

En  prolitant,  mon  Cid,  du  désespoir  des  liens. 

Que  de  mille  étendards  conquis  sur  les  chrétiens. 
i.Ë  cm. 

Captive!  cl  Dieu  permet  qu’un  moment  je  revive. 
Pour  savoir  que  du  Maure,  Elvire,  elle  est  captive! 

( A Fnnts.) 

Passée  aux  ennemis  et  reniant  la  croix , 

Elle  attaquera  donc  mon  pays  et  mes  rois  ; 

Et,  servant  Mahomet,  il  se  |)cul  qu’elle  brille 
■Aux  mains  d’un  mécréant  pour  menacer  ma  (ille! 
FANÉS. 


Du  vol  de  ce  trophée  étais-je  donc  témoin? 
t^hic  faire  après?  ton  bras  l’avait  laissé  si  loin  î 
l’our(|tioi  n’avais  lu  pas  ton  Fanés  a ta  suite? 
Que  n’avais-tu  Fernand?  à leur  armée  en  fuite 
Il  l’aurait  arraché;  mais  il  n'était  plus  là. 
Quant  ’a  l’autre,  le  lâche... 

HLVIRE  ^ à l'au^s. 

Arrêtez!.., 
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SCENE  X. 


KLMKE,  I!P:N-SAI1),  LE  CID,  FAINES,  L’ÉXÉüLE, 

noiJlUCLE,  qui  accourt,  lepée  du  Cid  4 la  main,  ot  kidt-|»»3c  «ur 
MD  Ut.  , ^ 

HODKICLE. 

La  voil'i  ! 

La  voilà! 

LE  CID. 

Désarmé,  sur  eux  lu  l’as  reprisei’ 

BE.N-S.VÏD. 

Mon  vaini|ueur  pouvait  seul  leulcr  celle  eiilreprise, 

El  l’achever. 

F.XNÈS. 

Qui?  lui,  c’csl  ton  vainqueur? 

LE  CID,  SC  Mulcvant  sur  ses  drapeaux  , 4 Fanùs. 

Ehhicii! 


ELVIItE. 

Que  vous  avais-je  dil? 

FANÉS, «qui  s'êlaticv  p<nir  embrasser  Itodriguc , et  tombe  un  genou  en  u-rre 
devant  lui. 

l’ardon , mon  üls  ! 

LE  cm. 


Fanes! 


C’esl  bien , 


I A son  epée , qu'il  baise.  ) 

l u me  reviens  à mon  heure  dernière, 

\ ieille  amie , el  sans  lui  lu  restais  prisonnière; 
Tu  devenais  païenne  ; il  t'a  sauvé  l'honneur  ; 

El  de  me  dire  adieu  tu  lui  dois  le  bonheur. 


. 28S 


LA  Fll.u:  nu  CID. 

Mui,  mon  loiiips  csl  fini;  mais  le  tien  va  renaitre, 
lionne  épée  ; après  moi  je  le  destine  nn  maiire 
Qui  UC  peut,  sans  mourir,  le  laisser  en  chemin, 

Kt  tu  ne  croiras  pas  avoir  changé  de  main. 

Sois  donc  k lui!...  Justice  est  qu'elle  t'appartienne, 
l'rends,  Rodrigue,  et  défends  ma  conquête... 

( Montrant  Elfire.  ) 

Et  la  tienne. 

UOURIGUK. 


Elvire! 


LE  CID. 

Elle  est  'a  toi.  Fanés...  ma  fille...  adieu!... 


FANES. 


Je  ne  le  verrai  plus! 

LE  CID. 

Que  dans  les  bras  de  Dieu.  • 

A vos  sons  belliqueux,  si  doux  pour  la  vaillance, 
Tamlwurs,  que  du  soldat  l'âme  vers  Dieu  s’élance! 

I A l'érêque.) 

Mon  père...  que  vos  vœux  l'accompagnent  aussi... 
l'énissez...  le  chrétien...  Chiinène,  me  voici! 

ELVIRK  ^ tombant  sur  le  corps  de  son  pfre. 

Il  meurt  ! 

iTandls  que  levéque  étend  les  mains  pour  le  hénlff  les  tambours  font  entendre  un 
roiilnnent  sourd , les  bannières  s'abaissent  » tous  les  cheTalicrs  srint  A genoux , 
excepté  les  Maures,  qui  s'inclinent.  ) 

l'ÉVI^QVK  , les  mains  toujours  étendues  sur  le  lit  funèbre. 

L'âme  du  Cid  au  ciel  est  remontée. 


KIAlRK)  qui  se  relérc. 

Mais  sa  grande  ombre,  amis,  dans  Valence  est  restée. 
.Sa  bannière  y triomphe;  il  l’y  faut  maintenir  : 

Qu’elle  y prenne  racine,  et  que  dans  l’avenir, 

Fallùl-il  chaque  jour  vous  remettre  en  campagne. 
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Son  nom  resie  k Valence , et  Valence  k l'Espagne! 

Tel  est  son  vœu  pour  nous. 

FANÉS. 

11  sera  respecté. 

ELVIRE. 

Pour  lui-même,  guerriers,  voici  sa  volonté. 

RODRIGUE. 

Et  nous  l’accomplirons. 

ELVIRE. 

Qu’un  convoi  le  ramène , 

A travers  les  païens,  au  tombeau  de  Cliimène, 

Que,  droit  sur  les  arçons  et  Tizonade  au  vent, 

La  face  k l'ennemi,  son  corps  marche  en  avant. 

Et  si  désir  leur  vient  de  vous  barrer  la  route , 

Son  ombre  suffira  pour  les  mettre  en  déroute. 

TOUS  LES  CHEVALIERS. 

Victoire  au  Cid! 

ELVIRE. 

Sans  vie , il  doit  les  vaincre  encor  • 

Victoire  au  Cid  ! 

TOUS  LES  CHEVALIERS. 

Victoire  au  Cid  Campéador  ! 

(Les  tambours  battent,  les  chevaHers  lèvent  leurs  èpées,  les  bannières  s’agitent 
autour  du  lit  funèbre.  1^  toile  tombe.  ) 


FIN  ni'  TROISIEME  ET  DERNIER  .U.TE. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Ll, 

CONSEILLER  RAPPORTEUR 

COMÉDIK  EN  TROIS  ACTES  EN  PROSE, 

AVEC 

UN  PROLOGUE  EN  VERS  LIRRES, 

REPHKSKNTÉE  POUR  LA  PHERIÈHE  FOIS,  A PARIS,  SUR  LF.  THÉÂTRE. 
FRANÇAIS,  LE-17  AVRIL  18il. 


Digitized  by  Google 


PERSONNAGKS. 


LK  PRÉSIDENT. - 
IHJRANTE,  avocal. 

LA  POMMERAIE,  juge. 

CORNKjLTT. 

LARRANCHE. 

CRISPIN. 

JULIE 


Digitized  by  Google 


PROLOGUE. 


Un  grand  secret,  Messieurs!  on  l’a  gardé  si  bien 
Qu’excepté  les  journaux  personne  n’en  sait  rien. 
Pendant  tout  un  long  mois,  que  j’eus  peine  h me  taire! 
Je  puis  parler  enfin  : nous  avons  retrouvé 
Un  ancien  manuscrit  poudreux , mais  conservé 
Comme  un  bon  testament  l'est  par  un  légataire. 

Nous  l’avons  retrouvé , non  dans  un  Muséum 
Ou  sous  les  laves  d’un  cratère 
Aux  entrailles  d’ilcrculanum , 

Mais  dans  les  papiers  d’un  notaire. 

D’un  notaire  lettré , qui  soutient  mordicus 
Que  la  pièce  est  au  moins  de  Lesage  en  personne  ; 

Et  pour  le  soutenir  sa  raison  est  très  bonne  : 

C’est  qu’il  en  voudrait  mille  écus. 

Marché  fait,  si  vraiment  la  pièce  est  de  Lesage  ! 

Ce  n’est  guère  probable , et  j’en  suis  bien  fôché  ; 

Mais  quel  qu’en  soit  l’auteur,  nous  faisons  le  marché  : 
Décidez  seulement  que  le  conclure  est  sage. 
Voulez-vous  de  l’affaire  accepter  l’arbitrage? 

Il  faut  au  préalable,  et,  si  je  vous  le  dis, 

Ces  dames  vont  trouver  ma  demande  choquante , 

Il  faut...  quoi?  vous  vieillir,  non  de  trois  ans,  de  dix. 
Non  de  vingt,  mais  de  cent  cinquante; 

Car  vous  serez  forcés  de  nous  suivre  ’a  travers 
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Les  vieux  abus,  messieurs,  comme  les  vieux  travers, 

De  voir , sous  un  vieux  nom,  plus  d’un  vieux  personnage. 
Or,  on  s’entend  bien  mieux  quand  on  est  du  même  âge. 
Vous  avez  deux  cents  ans  et  nous  nous  entendrons. 
D’abord  nous  n’attaquons  personne,  que  je  sache  ; 
Commentlepourrions-nous?  Des  mœursquenous  peindrons 
Le  tableau  sans  modèle  au  passé  se  rattache  ; 

En  quoi  peut-il  blesser  nos  mœurs , qui  sont  sans  tache? 
On  s’est  tant  corrigé , qu’avant  peu  l’avenir 
N’aura  rien  à faire , et  nous  sommes 
En  bon  chemin  pour  devenir 
Les  plus  parfaits  de  tous  les  hommes. 

Nos  gros  marchands  jadis , bien  que  fort  délicats , 
Kan(,'onnaient  sans  pitié  les  bourses  trop  crédules  ; 

Les  médecins,  les  avocats, 

Les  juges,  dont  je  fais  grand  cas 
(Quand  j’ai  quel(|ue  procès),  avaient  des  ridicules^ 

Mais  maintenant  ils  n'en  ont  pas. 

Les  labeurs  du  commerce  honnêtement  fleurissent; 

Pour  d’austères  devoirs  les  juges  sont  de  feu; 

Les  médecins  toujours  guérissent, 

Et  les  avocats  parlent  peu. 

N’en  est-il  pas  ainsi  de  certaine  infortune 
Dont  on  rit  quand  on  est  garçon. 

Qui  du  temps  de  Molière  était,  dit-on,  commune! 

Elle  é|)argne  aujourd'hui  gens  de  toute  façon , 

Gensdoni  la  femme  est  vive,  ou  tendre,  ou  blonde,  ou  brune. 
Gens  de  lettres,  de  loi,  d’épée  ou  de  tribune; 

On  ne  la  connaît  plus,  me.ssieiirs,  que  par  son  nom  , 
qui  même  on  garde  rancune. 

L’ancien  mot  usité  pour  exprimer  cela , 
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’ Vu  que  la  chose  est  morte , est  tombé  hors  d'usage  ; 
Nous  aTOUS  de  l'ouvrage  effacé  ce  mol-lh  ; 

Mais  cela,  je  l'avoue,  est  resté  dans  l’ouvrage, 

Et  comment  prend res-vous  cela? 

Le  public  d’autrefois  en  aurait  ri  peut-être. 

Le  public  d’aujourd’hui...  nous  sommes  entre  nous. 
Et  je  puis  vous  le  dire , h vous , 

Sans  qu’un  mot  en  revienne  k l’oreille  du  maître  ; 

Le  public  d’aujourd'hui  se  plaint  incessamment 
Qu’on  ne  rit  plus  chez  nous  (on  le  Ihit  rarement, 

J’en  conviens  le  premier)  et  que  la  comédie 
N’a  plus  ce  ton  gaillard , cette  allure  hanlie , 

Ce  franc-parler,  cet  enjoûment 
Qui  la  rendait  si  dégourdie. 

Mais  le  publie,  messieurs...  vous  serez  tous  discrets. 
Si  vous  ne  l’étiez  pas , je  me  compromettrais  ; 

Le  public  n'est-il  point  le  complice  du  crime 
Dont  il  prétend  si  haut  n’êlrc  que  la  victime? 

Il  vient,  s'assied  k l'aise,  et  vous  dit  ; « Mettons  bas 
>1  Notre  décorum  ordinaire; 

» Le  carnaval  prend  ses  ébats  ; 

» Auteur,  amusez-moi,  je  serai  dél)onnaire; 

» Vous  êtes  libre , allez  ! je  veux  rire  aux  éclats.  » 
L’auteur  va  : sur  un  mot , ce  bon  public  se  càbrc , 

Et  s’irrite,  et  s’emporte,  et  crie,  et  sillle,  et  sabre. 
Comme  un  ennemi  capital. 

Comme  un  insolent  qui  l’offense, 

Ln  pauvre  diable  sans  défense 
Qui  ne  lui  voulait  aucun  mal. 

C'est  au  nom  du  bon  sens  qu'il  devient  fou  de  rage; 
•Mais  le  bon  sens  veut-il  qu’on  fasse  un  tel  tajiage? 
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Dans  un  pays  fier  de  ses  libertés , 

Pourquoi  donc  du  bon  sens  seriez- vous  les  esclaves? 

On  s’en  passe  très-bien,  et  pour  des  choses  graves  ; 
Témoin  tant  de  messieurs  justement  respectés, 
Messieurs  les  électeurs,  qu’ils  soient  mille...  ou  quarante. 
Messieurs  de  l'industrie  et  messieurs  de  la  rente. 

Voire,  messieurs  des  facultés; 

Quant  à messieurs  de  la  critique , 

Du  bon  sens,  ils  en  ont,  mais  presqu’autant,  ma  foi,^ 
Que  messieurs  de  la  politique, 

El  c’est  tout  dire  selon  moi. 

Sur  les  autres  je  fais  main-basse  ; 

Inlcrrogcz-les  tous  dans  le  particulier; 

Ils  vous  diront  : « C’est  singulier, 

» Mais  le  fait  est  que  je  m’en  passe.  » 

On  le  peut , sans  que  rien  s’oppose  b ce  désir. 

Sans  qu’on  vienne  au  collet  pour  cela  vous  saisir. 

Qu’on  soit  moins  bien  portant , ni  moins  recommandable, 
Et  s’en  passer  dans  son  plaisir 
N’est  pourtant  pas  un  cas  pendable. 

Quelim’un  dit  qu’h-propos  déraisonner  est  doux  ; 

Il  sied  donc  bien  parfois  aux  sages  d’être  fous. 
Essayez-en,  messieurs,  c’est  une  chose  b faire. 

Ne  la  fit-on  que  pour  changer. 

Mais  juger,  direz-vous,  est  notre  grande  affaire; 

Moi,  vous  empêcher  de  juger! 

Qui?  moi!...  Vous  jugerez;  voudrais-je  en  vous  proscrire 
Ce  droit  sacré  du  genre  humain  ? 

De  nos  bureaux  , messieurs,  vous  savez  le  chemin  : 
Aujourd'hui  commencez  par  rire , 

Et  vous  viendrez  juger  demain. 
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ACTE  PREMIER. 


(Une  place  à Vire.) 

SCENK  I. 

CORNIQLET,  CRISI'IN. 

CORNIQUET,  saluant  Crispin. 

Le  palais-(lc-juslicc,  monsieur? 

CRISPIN^  lui  ren  iant  son  salut. 

Monsieur,  la  Justice  n'a  |>oinltle  palais  à Vire;  vous 
voulez  (lire  la  maison  où  l'on  juge? 

CORNIQl'ET. 

Le  tribunal. 

CRISI'IN. 

Tenez,  monsieur,  suivez  la  première  personne  que 
VOUS  allez  voir;  je  connais  la  population;  vous  avez  toutes 
les  chances  du  monde  pour  que  ce  soit  un  plaideur , qui 
vous  y conduira. 
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CORNIQCET  ^ te  saUtaiit  de  nouveau. 

Grand  merci  du  renseignement! 

ERISI'IN  ^ le  Rainant  i ton  tour. 

Il  est  exact.  iLcre^ani.ni.ii.r.  ) L’iioiinêle  ligure  de...  Je 
l)arierais  que  cet  lionmie-la  plaide  en  séparation. 


SCENE  II. 


L.\RR\NCIIE,  CRISI'IN  , qui  se  heurtent  au  milieu  du  théâtre. 

LABRANCHK. 

Tout  beau,  monsieur  de  la  inarécliaussce! 

eniseiN. 

Respect  aux  gens  du  roi,  s’il  vous  plaît! 

LABRANCHE. 

Comment,  Crispin,  c’est  loi.? 

CRISI’IN. 

C’est  toi,  Labranche,  en  grand  noir  et  l’air  jovial! 
Est-ce  que  tu  aurais  perdu  quelque  parent.? 

LABRANCHE. 

Hélas!  non , mon  enfant’,  je  n’Iiérilc  pas,  je  plaide. 

CRISI’IN. 

Tu  es  avocat? 

LABRANCHE. 

Je  suis  le  secrétaire  d’un  avocat.  Mais  pourquoi  diable 
as-lu  endossé  runiforine? 

CRISPIN. 

Pour  prendre  ma  levanche  : aiilrefois,  je  courais  le 
ri.sqiie  d'être  arrêté , par  méprise;  maintenant,  j’arrête 
les  autres.  Pourrais-tu  me  dire,  h ton  totir,  quelle  rage 
t’a  pris  de  te  jeter  dans  le  droit;’ 
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lARIlANCHK. 

Le  droit,  Crispin!  sais-tu  bien  ce  que  c'est,  que  le 
droit?  C’est  la  plus  belle  découverte  que  les  bonimes  aient 
faite  contre  l’équité.  Les  lois  tiennent  de  la  nature  des 
avocats,  vois-tu  bien,  mon  garçon  ; elles  disent  le  pour 
ou  le  contre  quand  on  veut;  le  grand  point... 

CRISPIN. 

On  dirait  que  tu  plaides. 

LABBANCIIK. 

Le  grand  point  n’est  donc  pas  qu’on  les  ait  de  son  côté, 
mais  qu'on  les  y mette  ; voilh  le  triomphe  du  droit  ! .Aussi, 
il  faut  voir  mon  maître  nager  en  pleine  eau  k l'audience, 
le  bonnet  sur  l'oreille , les  mains  au  plafond , pous.sanl 
un  argument,  deux,  trois!  Tu  crois,  |)cut-êlre,  qu’il 
s’arrête  lorsqu’il  ne  sait  plus  que  dire?  Jamais,  Crispin! 
c’est  là  qu'il  est  beau  ! les  paroles  plcuvent  en  atten- 
daut  que  les  pensées  viennent.  Les  liommes  vulgaires 
parlent  pour  dire  leur  pensée,  et  les  avocats  pour  l alten- 
dre;  mais  quand  il  leur  arrive  une  raison,  par  hasard,, 
ils  s’y  accrochent,  ils  s’y  cramponnent,  ils  ne  la  lâchent, 
plus  qu’ils  n'en  aient  fait  ce  que  nous  a|)pelons  un  moyen 
victorieux.  Je  défierais  bien  à la  vérité  de  tenir  là  contre. 
.\h!  la  meneilicuse science (|ue  le  droit,  et  la  belle  chose 
que  la  parole! 

cRiseix. 

Dieu  me  pardonne!  tu  as  l'air  d'estimer  ton  maître. 

LABR.AJiCHE. 

Je  l’admire.  Tu  sais  m’apprécier;  tu  me  crois  capable 
de  quelque  ebose? 

cnispi.N. 

Je  te  crois  capable  de  tout,  Labranche. 


300  LE  CONSEILLER  RAPPORTEUR. 


I.ABRANCHE. 

Eli  bien!  mon  mailrc  a plus  d'esprit  que  moi.  Quand 
il  se  l'est  mis  dans  la  tête , il  n'y  a pas  de  bêtise  qu'il  ne 
puisse  faire  dire  à une  loi  pour  l'honneur  de  son  élo- 
quence, mon  maître! 

CRISPIN. 

Peste!...  c'est  un  homme  furieusement  utile 'a  la  so- 
ciété. Mais  où  êtes- vous  descendus,  k Vire? 

LABRANCHE. 

Moi,  depuis  quelques  jours,  k l'hôtel  du  Grand-Cerf; 
quant  k lui , arrivé  d'hier  soir , il  loge  chez  un  de  vos 
juges,  qu'il  a connu  k Paris  clerc  de  la  basoche  -,  tiens , 
Ik,  dans  cette  maison,  chez  M.  de  La  Pommeraie. 

CRispin. 

Mon  maître  ! 

L.VBRANCHE. 

Comment,  tu  as  un  maître? 

CRISPIN. 

Sous  l'uniforme , je  suis  au  service  général  ; et  k son 
service  particulier,  sous  l'habit  de  ville.  Mais  tu  dois 
t'ennuyer,  tout  seul  dans  ton  auberge? 

LABRANCHE. 

J'ai  une  distraction. 

CRISPIN. 

L’étude? 

LABRANCHE. 

Oui,  l'étude,  et  la  connaissance  faite  par  moi,  tout  ré- 
cemment, d'une  petite  brune  que  je  puis  bien  te  donner 
pour  la  créature  la  plus  évaporée  qui  soit  dans  Vire. 

CRISPIN. 

Sur  quel  pied  es-tu  avec  elle? 
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LABRANCHE.  ' 

Elle  souffre  <]ue  je  la  salue  ; elle  me  reçoit  ; elle  me 
permet  de  lui  dire  des  choses  aimables , quand  il  m’en 
vient. 

r.RISIMN. 

\'oilk  tout  ■' 

LABRANCHE. 

Il  y a bien  une  porte  qui  communique  de  son  apparte- 
ment au  mien... 

CRISPIN. 

Et  lu  en  uses  ? 

LABRANCHE.  , 

Que  non  pas...  Et  les  procédés  donc,  Crispin!  D’ail- 
leurs je  te  dirai  que  cette  porte  est  fermée  par  deux  gros 
verrous  qui  donnent  de  son  côté. 

CRISPIN. 

Je  comprends  : tu  as  les  procédés  de  ton  côté,  parce 
qu'elle  a les  verrous  du  sien. 

LABRANCHE. 

Alt!  si  j'étais  aussi  sûr  de  gagner  mon  affaire  contre 
ces  verrous-lh,  que  mon  maître  l'est  de  mener  à bien 
celle  qui  nous  conduit  ici!... 

CRISPIN. 

Vous  venez  |K)ur  un  procès? 

LABRANCHE. 

(Contre  un  marchand  de  drap. 

CRISPIN. 

Tu  dois  le  sentir  dans  ton  élément,  car  lu  les  détestes, 
les  marchands  de  drap. 

LABRANCHE. 

Outre  la  haine  d'instinct  que  je  porte  !i  l’esiH'ce  en  gé- 
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nér|l,  je  m’en  sens  une  effroyable  conlrc  M.  Comique!, 
noire  partie  adverse. 

CRISPIN. 

II  SC  nomme  Corniqucl?  C’est  un  nom  qui  promet,  si 
jamais  il  se  marie. 

LABR.VMCHE. 

11  n’a  eu  garde  d’y  manquer.  Il  a épousé  une  l'emme 
auteur,  ce  qui  a fait  rire. 

CRISPIN. 

Je  le  crois  bien.  Le  mari  d’une  femme  auteur  n’a  pas 
besoin  d’être  autre  chose  |)Our  être  ridicule. 

LABR.VNCHE. 

iSc  s’e$l-il  pas  imaginé  qu’il  était  autre  chose , et  cela, 
de  la  façon  d’un  ami  h nous,  du  jeune  et  savant  Valêre, 
le  docteur  de  Paris  qui  traitait  le  mieux  les  femmes,  et 
qui  en  était  le  mieux  traité;  et  puis,  un  garçon  d’esprit 
en  médecine,  de  conscience  : il  en  vivait,  mais  il  n’y 
croyait  pas. 

CRISPIN. 

Sais-tu  que  la  robe  des  médecins  rapporte  presque  au- 
tant que  la  vôtre? 

LABRANCHE. 

Les  médecins  ont  même  un  grand  avantage  sur  nous  : 
nos  clients  crient  quand  ils  perdent  leurs  procès,  au  lieu 
(|uc  les  leurs  ne  disent  jamais  rien. 

CRISPIN. 

Ils  y mettent  bon  ordre. 

I.ABRANCHE. 

Eh  bien!  mon  enfant,  ce  Corniquet,  qui  a cru  que  son 
nom  avait  tenu  parole , s’est  cabré , il  a fait  fraças  de  son 
accident,  il  a trouvé  des  témoins  |iour  une  chose  qui  n’en 
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a jamais,  cl  on  a prélouJu  ijuc  noire  docleur  avait  ('■lé 
surpris  Jlagrautc  ddicio. 

CRISPIN. 

Tu  (lis?... 

L.iBHAKCIIi;. 

Flagnmte  iklicto;  c’est  du  droit  romain. 

CRISPIN. 

Je  ne  sais  pas  le  droit  romain. 

LABHANCHK. 

Tu  devrais  l’apprendre  : il  sert  ii  exprimer  en  latin  ce 
qu’on  est  embarrassé  de  dire  en  français.  Toutefois  est- 
il  que  notre  jeune  homme,  bien  qu’il  fût  pur  comme  l’a- 
gneau qui  vient  de  naître,  a été  décrété  de  prise  de  corps, 
arrêté  et  emprisonné;  quant  a la  femme,  son  mari,  que 
nous  ne  connaissons  pas  plus  qu’elle,  l’a  fait  enfermer 
_^dans  un  couvent. 

CRISPIN. 

C’est  donc  un  sauvage  ? 

LABRANCHE. 

C’est  un  marchand  de  drap.  Tu  comprends  que  d(‘s 
lors  on  la  regardait  comme  une  femme  perdue  pour  la 
société. 

CRISPIN. 

Des  hommes. 

LABRANCHE. 

Elle  l’a  senti,  et  elle  s’y  est  si  bien  prise,  qu’elle  a dé- 
logé de  son  côté  pendant  que  le  docteur  levait  le  pied  du 
sien. 

CRISPIN. 

Sans  SC  parler,  voyez  comme  on  se  rencontre  dans  une 
idée,  quand  on  s’aime. 
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LABRANCHE. 

Ah  ! dans  l'idée  de  s'enfuir  quand  on  est  en  prison, 
on  peut  se  rencontrer  même  en  ne  s'aimant  pas.  Pour 
elle,  nous  avons  du  moins  la  consolation  de  ne  pas  savoir 
ce  qu'elle  est  devenue;  mais  lui  s'est  avisé  de  se  faire  re- 
prendre et  juger  ici.  Nous  plaidons  son  affaire  demain , 
et  nous  sommes  descendus  chez  M.  de  La  Pommeraie, 
noire  juge  rapporteur... 

ciiiseiN. 

Appelle-le  conseiller,  il  aime  micuv  cela.  ■ 

LABRANCHE. 

Je  le  veux  bien,  j'ai  besoin  de  lui,  notre  conseiller 
rapporteur,  afin  de  lui  faire  adoucir  son  rap|>ort,  qui  est, 
dit-on , foudroyant  contre  nous. 

CRISPIN. 

\ ous  n'obtiendrez  rien  : c'est  un  homme  qui  a des  * 
mœurs  d'une  innocence  farouche. 

LABRANCHE. 

Cependant  je  sais  par  mon  maître  qu'autrefois,  'a  tra- 
vers son  rempart  d’in-folios,  il  voyait  les  femmes  d’un  œil 
fort  doux , et  que  s'il  ne  s'est  lié  d'intrigue  avec  aucune 
d’elles,  c'est  faute  de  hardiesse , et  non  pas  d'envie. 

CRISPIN. 

Eh  bien!  depuis  qu'il  est  a Vire,  il  a tourné  à la  vertu 
la  plus  austère. 

LABRANCHE. 

Que  veux-tu  que  je  te  dise.^  \ ire  est  un  goiilfre.  Heu- 
reusement nous  dinons  aiijourd’litii  chez  le  président, 
c'est-h-dire  mon  maître  y dine,  et  nous  comptons  le 
mettre  dans  nos  inléréts. 
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CRISl-IN. 

Le  président,  qui  va  devenir  le  beau-père  de  M.  de  La 
Pommeraie!  vous  voilà  bien  tombés!  Qu’on  soit  abbé, 
avocat  ou  médecin , c’est  celui-là  qui  ne  pardonne  pas  un 
accroc  qu’on  fait  à sa  robe.  Formaliste,  au  point  qu’il  a 
destitué  un  greflier  pour  l’avoir  rencontré  en  veste  de 
chasse  à la  campagne;  d’ailleurs,  à cheval  sur  la  fidélité 
conjugale,  et,  soit  dit  entre  nous,  d’une  bêtise  opiniâtre 
qui  déroute  le  raisonnement  : il  sullit  de  le  regarder  pour 
être  convaincu  que  depuis  cinq  générations  il  n’y  a pas 
eu  d’esprit  dans  sa  famille. 

LABRANCHE. 

Pourtant  les  femmes  auraient  dû  mettre  ordre  à cela. 

CRISeiK. 

Tais-toi!  voici  mon  maître. 

LABRANCHE. 

Qui  cause  sur  le  pas  de  sa  porte  d’un  ton  fort  animé 
avec  le  mien. 

CRISPIN. 

Peste!  la  jolie  façon  d’avocat!  Il  a des  airs  de  cour  qui 
me  reviennent  tout  à fait. 

L.VBRANCHE. 

Voilà  comme  nous  sommes  tous  dans  le  barreau  ; l’u- 
nivers nous  appartient.  Pour  peu  qu’un  homme  piiis.se 
parler  deux  heures  durant  sans  prendre  baleine,  il  tend 
de  droit  à la  monarchie  universelle.  Retiens  bien  ceci , 
Crispin  : Le  règne  des  avocats  arrivera  avant  la  ftii  du 
monde. 
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scp:ne  III. 

LKS  MÊMES,  DORANTE,  LA  POMMERAIE. 

L\  pümme:raie. 

Non,  Dorante,  non,  mon  ami;  lu  n’ébranleras  pas  ma 
conscience. 

DOUANTE. 

Un  peu  de  pitié!  Ne  dois-tu  pas  faire  la  part  des  cir- 
constances et  de  la  faiblesse  humaine? 

LA  POMMERAIE. 

Pour  les  circonstances,  je  n’y  crois  pas-,  et,  quant  à la 
faiblesse  humaine,  je  la  punis. 

DORANTE. 

Entêtement  de  juge! 

LA  POMMERAIE. 

Rhétorique  d’avocat! 

CRISPIN , A Lobranchc. 

lis  se  disent  des  duretés. 

LABHANCHE. 

C’est  qu’ils  sont  Irès-liés  ensemble. 

CRISIMN  , * L»  Pommeraie. 

Monsieur  me  permellra-t-il  d'accompagner  un  ami  jus- 
qu’au cabaret  voisin? 

LA  POMMERAIE. 

A condition  que  tu  n’y  entreras  pas.  Souviens-toi  que 
l’ivresse  mène  ’a  tons  les  crimes,  et  n'en  excuse  aucun. 

LARRANCHE,  bas  4 CrUpin. 

Allons  boire  ’a  sa  santé! 
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SCENE  IV. 

LA  rOMMEHAIE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Relie  maxime  ilans  la  Louche  d’un  homme  qui  ne  se 
souvient  |*lus  que  nous  sommes  quelquefois  sortis  du  ca- 
haret  en  nous  appuyant  l'un  sur  l'autre. 

LA  POMMERAIE.  ' 

Si  fait,  Dorante,  je  m’en  souviens,  et  |RMit-être  avec 
regret;  mais  je  n’avais  j>as  alors  de  dt'-cormn  ’a  garder 
Aujourd’hui,  quelle  difl'érence!  Je  suis  magistrat,  je  ne 
suis  plus  homme. 

DORANTE. 

A Paris,  l’un  n’exclut  pas  l’autre.  Allons!  fais  comme 
nos  Me.ssieurs  : h la  prière  d’uii  ami , hrûle  ton  rapport 
contre  Valère  et  signe  celui  que  j’ai  laissé  sur  ton  bureau. 

LA  POMMERAIE. 

Arrête  : il  est  des  principes  avec  lesquels  rien  ne  me 
ferait  transiger,  une  atteinte  à la  sainteté  du  mariage  est 
à mes  yeux  un  véritable  sacrilège. 

DORANTE. 

Il  y a bon  nombre  de  dévots  qui  le  commettent.  Mais 
te  sied-il,  ù toi,  de  faire  le  rigoriste,  à toi  qui  me  contais, 
hier,  que  tu  perds  la  raison  pour  je  ne  sais  quelle  beauté 
de  province. 

LA  POMMERAIE,  vivement. 

Elle  est  libre  ! , 

DORANTE. 

Qu’en  sais-tu .3 

iO. 
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LA  POMMERAIE. 

Je  le  dis  qu’elle  est  libre  : c’est  une  veuve,  ou  du 
moins  une  fille  émancipée. 

DORANTE. 

Pour  émancipée , je  le  gagerais. 

LA  POMMERAIE. 

Elle  est  libre  et  je  suis  garçon  ; je  ne  porte  donc  at- 
teinte Il  rien  de  ce  qu’on  respecte. 

DORANTE. 

Quand  tu  vas  te  marier! 

LA  POMMERAIE. 

C’est  rompu.  Quel  mariage,  bon  Dieu!  et  avec  qui? 
avec  une  grande  fille  maigre  et  solennelle,  qui  serait  toute 
d’une  venue  sans  ses  paniers  dont  l’ampleur  passe  toute 
vraisemblance.  D’ailleurs  elle  avoue  vingt-sept  ans. 

DORANTE. 

Ce  qui  fait  frémir,  quand  on  va  du  connu  à l’inconnu. 
Mais  pourquoi  voulais- tu  l’épouser? 

LA  POMMERAIE. 

C’est  que,  mon  ami , outre  son  âge  et  scs  paniers,  qui 
sont  exorbitants,  elle  a pour  soixante  mille  écus  de  bon 
bien  ; c'est  une  raison. 

■ DORANTE. 

11  y en  aurait  une  meilleure  : ce  serait  cent  mille  écus; 
mais  celle-lâ  est  bonne. 

LA  POMMERAIE. 

Rompu,  te  dis-je!  Il  est  survenu  une  difficulté  d’argent 
au  moinciit  du  contrat. 

dorante. 

El  quand  on  reprend  sa  liberté,  on  veut  en  jouir. 
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LA  POMMERAIE. 

Je  veux...  oui,  c’est  une  idée  qui  me  consume,  je 
veux  airrontcr  un  bonheur  dont  j'ai  rêve  toute  ma  vie 
sans  le  connaître;  car  j’ai  langui , Dorante,  j’ai  pâli,  sé- 
ché sur  des  livres  ; je  me  suis  plongé  â fond  dans  mon 
droit , et  je  n’ai  fait  que  deviner  l’amour. 

DORANTE. 

Ma  conduite  a été  toute  contraire  : j’ai  approfondi  l’a- 
mour, et  j’ai  deviné  le  droit. 

LA  POMMERAIE. 

Voilà  pourquoi  je  te  demande  un  conseil. 

DORANTE,  à part. 

La  bonne  œuvre  que  de  le  mener  â mal , pour  lui  prou- 
ver qu’il  est  homme  ! 

(Julie  trarene  U scène.) 

LA  POMMERAIE  ^ saisissant  la  main  de  Dorante. 

.Ah!  mon  ami! 

DORANTE. 

Est-ce  que  tu  te  trouves  mal  ? 

LA  POMMERAIE. 

C’est  elle. 

DORANTE. 

Comment  ? 

LA  POMMERAIE. 

C’est  elle  qui  passe  ! 

DORANTE. 

Où  donc  ? 

LA  POMMERAIE. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  tourner  les  yeux  pour  en  être 
sûr;  je  sens  qu’elle  i»assc. 

DORANTE. 

Ah!  l’adorable  personne! 
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LA  l’OMMEItAIE. 

N’est-cc  pas?  Y csl-elle  encore? 

DORANTE. 

Non. 

LA  POMMERAIE. 

Je  n’osc  jamais  la  regarder  que  (piand  elle  esl  passée. 

DORANTE. 

Ce  n’est  pourtant  pas  le  moyen  de  la  voir!...  Où  en 
cs-lu  avec  elle?  lui  as-tu  parlé? 

LA  POMMERAIE. 

Non.  Comment  risquer  une  déclaration  sous  cet  habit? 

DORANTE. 

Lui  as-tu  écrit? 

LA  POMMERAIE. 

Oui;  quand  je  me  doute  qu’elle  est  quelque  part,  je 
m’y  promène  en  laissant  tomber,  par  derrière  mon  dos, 
des  billets  sans  adresse  et  sans  signature. 

DORANTE. 

Les  lit-elle? 

LA  POMMERAIE. 

Je  ne  sais  pas. 

DORANTE. 

Les  ramasse-t-elle , au  moins  ? 

LA  POMMERAIE. 

Je  n’eu  sais  rien. 

DORANTE. 

Il  est  vrai  que  tu  ne  peux  guère  t’en  assurer  avec  ton 
système. 

LA  pommeraie. 

\ oilà  on  j eu  sms. 
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ÜonANTE. 

Je  l'eii  fais  mou  compliment,  (a  pan.)  J'ai  gain  tle  cause, 
si  je  le  jelle  dans  celle  inlrii;iic-la. 

LA  eOMMEn.AIE. 

Tu  rélléchis? 

DOK.^NTK,  avec  exaltation. 

La  l’ommeraic,  je  l’aime  !...  Je  veux  (ju’avaiil  deux 
jours  celle  femme  soit  à loi. 

LA  1-OJI.MEnAlE. 

Laisse-moi  l'embrasser  ! 

DORA.NTË. 

iMais  sais-lu  où  elle  loge? 

LA  l'OMMERAIK. 

Oui,  j’ai  eu  dix  lois  la  leiilalion  d’aller  chez  elle;  le 
cœur  m'a  manqué. 

UORAME. 

Que  fail-elle  à Vire? 

LA  POMMERAIE. 

Je  n’ose  pas  Irop  m’en  informer,  mais  je  crois  ([u’elte 
y mène  une  vie  forl  relirée;  d’où  je  conclas  qu’elle  pour- 
rail  bien  êlre  dans  une  position  diflicilc. 

DORANTE. 

Très-bien!  llâlc-toi  d’en  prolilcr;  mais  songe  ù le 
défaire  de  ce  grand  diable  d'babil  noir  (]ui  le  gêne  el  <]ui 
ne  peut  que  l’elTaroucber.  Regarde-moi , je  sois  avocat 
au  palais,  cl  manjuis  partout  ailleurs. 

LA  POMMERAIE. 

Quel  babil  vcux-lu  donc  que  je  nielle  ? 

DORANTE. 

Lin  des  miens  : choisis  dans  ma  garde-robe,  el  va  chez 
elle. 
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I,A  l’OMMERVIK,  l'ffroyë. 

Que  inc  proposes-tu  Ib  ? 

DORANTE. 

Va  chez  elle  sous  un  tic  mes  habits , tu  ne  seras  plus 
le  même  homme. 

LA  POMMERAIE. 

Tu  crois?  mais  si  mon  beau-père  me  rencontre  ainsi 
accoutré,  jilus  d'espoir  de  renouer  avec  lui! 

DORANTE. 

Soixante  mille  écns  pour  un  habit!  c’est  payer  cher  le 
plaisir  d’être  aussi  beau  tpie  moi.  iVy  va  donc  jxiint. 

LA  POMMERAIE. 

Au  fait,  pourquoi  me  rencontrerait-il? 

DORANTE. 

Il  ne  te  rencontrera  pas-,  d’ailleurs,  que  risqncs-lu 
d’essayer?  Cours  donc  et  reviens;  en  un  tour  de  main  Je 
t’apprendrai  les  airs  vaiii(]uenrs  : avec  ta  ligure  et  mon 
habit,  tu  dois  réussir. 

LA  POMMERAIE. 

Tu  penses  que  je  réussirai? 

DORANTE. 

C’est  l'audace  qui  te  manque  ; mon  habit  le  la  donnera. 
La  Pommeraie , que  je  reste  court  au  beau  milieu  de  mon 
premier  plaidoyer,  si  un  habit  que  j'ai  porté  n'a  pas  sur 
loi  plus  de  vertu  que  trois  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne ! 

LA  POMMERAIE. 

Ma  foi,  j’y  vais. 
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SCÈNE  V. 

DORANTE  , seul. 

Morbleu!  monsieur  le  juge,  sans  pitié  pour  les  fai- 
blesses d’autrui , la  vôtre  éebouera  ou  j’y  perdrai  mon 
nom.  Ah!  vous  niez  l’empire  des  circonstances!...  Je 
vous  en  arrangerai  quelques-unes  de  ma  main  ou  de  la 
façon  de  l.abranche,  qui  s’y  entend  mieux  qu’aucun 
homme  de  France,  et  si  deux  ou  trois  bons  gros  délits  ne 
vous  sautent  pas  à la  gorge,  nous  serons  bien  maladroits. 
Mais  le  temps  presse  ; que  diable  fait-il  ? C’est  un  garçon 
merveilleux  pour  ces  affaires  de  cabinet  qui  demandent 
plus  d’audace  que  de  scrupule.  Ah!  le  voilii!... 

SCÈNE  VI. 

f 

IX)RANTE,  LARRANCHE. 

DOR.VNTE. 

. Arrive  donc!  j’ai  besoin  de  toi.  Notre  homme  est 
amoureux. 

LABRANCHE. 

De  qui? 

DORANTE. 

D’une  personne,  toute  charmante,  que  tu  vas  me  faire 
connaître. 

LADRA.NCHE. 

11  faudrait,  au  préalable,  tpic  je  la  connusse. 
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DORANTK. 

Mène-moi  chez  elle. 

I,\BltA.\CIIK. 

Je  le  veux  bien,  si  vous  voulez  me  dire  où  elle  loj;e. 

DORAATK. 

J'ai  oublié  de  m’en  informer,  mais  qu’imprle?  Je  l’ai 
laissé  ici  trois  jours  les  bras  croisés  -,  lu  dois  connailre 
loulcs  les  femmes  de  \ ire. 

LADRANCIIK. 

Je  n’en  connais  qu'une  dont  les  charmes  m’onl  donné 
dans  la  vue  au  Grand-Cerf,  et  qui  me  fait  mourir  h la 
peine. 

noRAXTE. 

Comment,  Labranche,  vous  mourez  pour  une  jolie 
femme  et  vous  ne  me  le  dites  pas? 

I.ABRANCHE. 

Je  vous  l'aurais  dit  si  elle  était  laide  et  mal  faite,  parce 
que  j’aurais  eu  des  f;aranties. 

DORA.NTE. 

Mais,  enlin,  celle  avec  qui  lu  es  lié  doit  être  liée  elle- 
même  avec  quelque  autre,  et  de  liaisons  en  liaisons... 
Vile!  rowrons  la  trouver. 

LAItItANCHKj  à part. 

Il  me  couperait  l’herbe  sous  le  pied!  (ADammc.)  Comme 
vous  y allez,  monsieur!  elle  ne  reçoit  âme  qui  vive,  hor- 
mis votre  serviteur,  ce  (pii  me  fait  supposer  (|u’elle  est 
dans  une  position  délicate. 

IHtRANTK. 

L’heureuse  rencontre!  La  personne  dont  La  l’ommc- 
raie  rall'oleesl  dans  une  position  dillicile^  celle  pour  (pii 
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tu  meurs,  dans  une  |>u$itiun  délicate  : il  est  imimssilile 
que  ces  deux  pcrsonnes-là  ne  sc  connaissent  pas. 

LABRA.NCIIK. 

Il  faut  avoir  la  rage  des  conséquences  pour  conclure  de 
la  sorte. 

nOUAXTE. 

Encore  un  cotq>,  allons  la  trouver.  Mais,  tiens!  nous 
n’aurons  que  la  peine  de  suivre  celle  dont  je  t’ai  parlé. 
La  voici. 

LABRANCllE. 

Ah  ! mon  Dieu  ! 

nORAXTE. 

Il  te  prend  un  éblouissement  comme  à La  Pommeraie; 
est-ce  que  ce  serait  ton  iidiumaine? 

LABRANCHE 

Hélas  ! oui , monsieur. 

DORANTE. 

C’est  donc  l'inhumaine  de  tout  le  monde  i Présente- 
moi  , mon  garçon. 

LABRANCHE. 

Ce  serait  j)ar  trop  cavalier.  (Ai)«t  ) Il  va  me  l’enlever. 

DORANTE. 

Ne  te  borne  pas  à la  saluer;  présente-moi , te  dis-je! 

LABRANCnK. 

Comment,  monsieur,  dans  la  rue.’ 

DORANTE. 

Puis»iue  nous  y sommes. 
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SCENE  VIL 

LES  MÊMES,  JULIE. 

LABRANCHE,  i Julit. 

Madame,  me  pardonnerez-vous  de  céder,  en  vous  ar- 
rêtant dans  votre  promenade,  aux  sollicitations  d'un  ami 
qui  aimerait  mieux  rester  h Vire  toute  sa  vie  que  d'en 
sortir  sans  vous  avoir  parlé  ? 

JULIE. 

Ce  serait  pourtant  une  extrémité  bien  fâcheuse. 

DORANTE. 

Moins  que  vous  ne  le  pensez,  madame,  si  votre  inten- 
tion est  d’y  séjourner  long-temps. 

LABR-VNCIIE. 

Je  vous  le  donne  pour  un  des  hommes  les  plus  (lersua- 
sifs  qui  soient  en  France. 

DORANTE , modestement. 

Mon  ami!... 

LABRANCHE. 

L'éloquence  est,  chez  lui , un  don  naturel  ; il  a le  bon- 
heur d’être  né  dans  une  ville  du  Midi , où  les  enfants 
parlent  plus  tôt  et  plus  vite  qu’en  aucun  lieu  du  royaume. 
Il  n'est  pas  que  vous  n’ayez  entendu  nommer  le  célèbre 
Dorante. 

JULIE. 

Ah!  monsieur,  quel  avantage  pour  moi  que  de  rencon- 
trer au  bout  du  monde  le  plus  beau  talent  du  barreau  ! 

DORANTE. 

Et,  ]K)ur  moi,  madame,  (|uclle  fortune  que  de  retrou- 
ver au  fond  d’une  province  toutes  les  grâces  de  Paris  ! 


Digiiized  by  Google 


317 


ACTE  1,  SCÈNE  Vil. 

LABRANCHE  , i part. 

Il  commence  déjb.  . 

DORANTE. 

Ne  vous  parailrais-je  pas  bien  indiscret  si  j'osais  brus- 
quement réclamer  votre  appui? 

JULIE. 

Mon  appui!  11  me  semble  que  ce  serait  bien  plutôt  'a 
moi  de  vous  demander  l’assistance  que  vous  avez  prêtée 
si  souvent  b mon  sexe  infortuné. 

DORANTE  , i part. 

Elle  parle  un  peu  comme  un  roman  de  femme. 

LABRANCHE. 

- Il  est  vrai  que  mon  ami  est  la  providence  de  toutes  les 
personnes  mariées  qui  ne  voudraient  plus  l’être. 

JULIE. 

Les  nœuds  mal  assortis  font  tant  de  victimes  ! [a  Dorante  ] 
Mais  que  puis-je,  monsieur? 

DORANTE. 

Sauver  un  pauvre  jeune  homme  que  sa  jolie  figure  a 
mis  dans  la  peine. 

JULIE. 

Voila  un  malbeiir  dont  j’ai  grande  pitié. 

LABRANCHE. 

Et  son  sort,  madame,  dépend  d’un  juge  a qui  vous  avez 
fait  perdre  le  jugement. 

JULIE. 

Moi,  monsieur? 

DORANTE. 

Sans  le  vouloir...  comme  b bien  d’autres. 

LABRANCHE. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu’il  y ail  eu  prémédilalion. 
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nORANTK. 

S'il  vous  plaisait  de  feindre  jiour  lui  un  peu  de  la  pas- 
sion qu'il  a pour  vous  ? 

LABRANCIIE. 

Sculcmenl  un  peu. 

DORANTE. 

Nous  pourrions  l’amener  'a  l'indulgence  par  le  naufrage 
de  sa  vertu. 

JILIE. 

Je  ne  vous  cache  pas,  monsieur,  que,  dans  la  situation 
où  je  me  trouve,  la  magistrature  m’effraie  beaucoup. 

LARRANCIIE. 

C’est  l’impression  qu’elle  produit  sur  toutes  les  ùmes 
honnêtes  ; je  ne  pcu.\  pas  voir  une  robe  de  juge  sans 
émotion. 

DORAMTE  , avec  exaltation. 

Ah!  madame,  faites  cette  bonne  œuvre!  faites  cet  acte 
de  justice  ! 

LABRANCHE. 

Contre  la  justice. 

DORANTE. 

Vous  aurez  deux  défenseurs  qui  ne  vous  abandonne- 
ront pas. 

LABRANCHE. 

Qui  se  jetteraient  au  feu  pour  vous  y suivre. 

JULIE,  riant. 

J’aimerais  mieux  que  ce  fût  pour  m’en  tirer. 

DORANTE. 

Quant  ’a  moi , j’affronterais  la  colère  de  tous  les  tribu- 
naux du  royaume,  ne  fût-ce  que  dans  l’espoir  de  vous  a|>- 
partenir  par  un  lien , celui  du  danger  que  je  braverais 
avec  vous. 


Digiiized  by  Google 


310 


ACTE  I,  SCENE  Ml. 

JULIE. 

Vous  êtes  si  éloquent  |>our  me  jicrsuader,  que  vous  ne 
[lourriez  pas  manquer  de  l’èlrc  en  me  défendant. 

UBIIANCHE.' 

11  sera  Démosthène  et  je  serai  Cicéron;  vous  auriez 
quelque  peine  à trouver  mieux. 

JULIE. 

Et  vous  me  dites,  monsieur,  qu’il  faudrait... 

DOB.UXTE. 

Recevoir  ce  La  Pommeraie,  et  profiter  de  sa  passion 
pour  le  précipiter  d’embarras  en  embarras. 

LABH.VXCUE. 

De  délits  en  délits. 

JULIE. 

De  crime  en  crime. 

LABRANCIIE. 

Elle  va  plus  loin  que  nous. 

DORANTE  , qui  lui  baisc  la  main  avec  transport. 

Ab!  madame!  (En  s'inclinant.  ) Pardonnez  l’excès  d’une 
reconnaissance  qui  m’égare. 

iULIE,  tendrement. 

Je  sais  qu’il  faut  passer  quelque  chose  aux  sentiments 
exaltés. 

LABRANCIIE , 1 part 

Encore  si  j’avais  pense  à baiser  l’autre  ! 

DORANTE. 

Il  serait  ’a  propos  de  mêler  h tout  cela  quelque  tempête 
conjugale. 

JULIE. 

Hélas!  elles  sont  si  communes  ; quand  une  üme  d’iin 
ordre  supérieur  se  trouve  unie  a une  nature  terrestre,  le 
mariage,  monsieur,  n’est  qu’un  long  jour  d’orage. 
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DORANTE , à Lâbranche. 

Mon  ami , madame  csl  (>oèle , ou  je  ne  suis  pas  avocat. 

LABRAKCHK,  i paît. 

Si  elle  pouA’ait  se  permettre  pour  moi  quelque  licence 
poétique  ! 

DORANTE. 

Ainsi , vous  consentez  ? 

JULIE. 

Pour  le  triomphe  des  amants  malheureux. 

DORANTE. 

La  conversion  des  conseillers  rapporteurs. 

L.ABRANCHE. 

Et  la  honte  éternelle  des  marchands  de  drap. 

JULIE. 

Ah!  monsieur,  ne  me  parlez  pas  de  ces  gcns-lù! 

LABRANCHE. 

Vous  les  détestez?  Que  c’est  heureux!  En  vérité,  Do- 
rante , on  n’a  pas  assez  de  respect  pour  le  hasard  ; je  veux 
lui  bâtir  un  temple  sur  mes  économies. 

JULIE. 

Voilà  un  dieu  bien  logé  ! 

DORANTE. 

Tandis  que  je  vais  revoir  notre  amoureux,  afin  de  vous 
l’envoyer  pieds  et  poings  liés , soyez  assez  bonne,  ma- 
dame, pour  vous  consulter  avec  mon  ami , qui  a une  bien 
belle  imagination. 

LABRANCHE  J modestement. 

Mon  cher  Dorante! 

JULIE. 

Mais  j’espère  lui  prouver  (jiie  la  mienne  n’est  pas  tout 
à Tait  vulgaire. 
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AC'J'E  I,  SCÉAE  Mil. 

LVenANCIIE. 

Alors,  coinincnl  prévoir  ce  qui  i)Ciil  éclore  du  rappro- 
cliciuenl  de  deux  iinaginalious  pareilles? 

DORA.NTE. 

Je  liens  La  l’oimneraie  pour  un  homme  conl'ondu. 

JULIE. 

l’erdu! 

LABRANCHE. 

Pendu  ! 

DORANTE. 

Ah!  mon  ami,  l'enlhousiasme  l’em|K>rle;  on  ne  |)cnd 
pas  les  juges. 

LABRANCHE. 

Si  fait  bien  à \ ire  : c’esl  un  des  privilèges  de  la  no- 
blesse normande. 

DORANTE. 

Mais  je  crains  qu’il  ne  vienne. 

JULIE. 

Fuyons  vile  ! 

DORANTE  J à Julie, 

Plaignez-moi  si  je  larde  h vous  rejoindre. 

LABRANCHE. 

Acceptez  mon  bras,  madame,  cl  nous  arrangerons  en- 
semble le  plus  effroyable  complot  (pi’on  ail  jamais  fait  ci 
se  promenant. 

SCENE  VIII. 

DOPvAISTE,  pui.  LA  POMMERAIE. 

DORANTE. 

Elle  esl  charmanle,  celle  Normande...  ipii  pourrait 
bien  être  une  Parisienne;  cl,  loi  de  marquis,  je  crois 

il 
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(|uoj’en  liens  |>our  elle.  (Auroram  raie,  qui  entre. t Kli  l)ien  ! 
(|iio  l’en  semlile.^ 

I.A  l'nMMKRAIE. 

Tn  avais  raison,  Dorante,  il  y a dans  Ion  habit  (|iiel- 
(|iic  chose  (|ui  vous  |iorle  au  cerveau. 

DOUANTE. 

A’csl-cc  pasi* 

LA  POMMERAIE. 

Qui  VOUS  pousse  aux  avcnlures. 

DORANTE. 

.Si  tu  n’en  as  pas,  ce  ne  sera  ni  sa  liiulc  ni  la  mienne. 

LA  POMMERAIE. 

Mais  il  me  revient  dos  scrupules  de  magistral  ipii  com- 
ballenl  la  vertu  du  costume. 

DORANTE. 

Tu  ne  fais  rien  que  d’innocent-,  éloiill'e-lcs,  les  scru- 
pules-, mais  li!  comment  marches-tu  donc?  On  dir.iil  ipie 
lu  portes  la  défroque  de  ton  mailrcj  lu  as  l’air  d’uii  fer- 
mier-général. 

LA  POMMERAIE. 

(^)iie  veux-tu?  l’habilude  me  manque 

DORANTE. 

I )éhaiiclic-loi  un  peu  ; renverse  la  tête  sur  les  éjiaules, 
imite-moi. 

LA  POM.MERAlE. 

Comme  ceci? 

DORANTE. 

A la  lionne  heure!  rrends  l’univers  en  |iilié;  marche 
coinnic  s’il  n’y  avait  que  loi  de  gciililhommc  dans  le 
royaume. 

LA  POMMERAIE. 

Je  ciois.que  m’y  voilîi. 
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ACTE  1,  SCENE  VIII. 

DOHANTK. 

Jure  un  peu  aussi,  c'est  du  beau  monde. 

LA  POMMEHAIE. 

Dieu  me  damne,  Dorante,  si  je  ne  me  sens  pas  tout 
autre  ! 


noiUNTE. 


Chante  si  tu  peux. 


LA  POMMERAIE. 

Qu’csl-cc  que  lu  veux  que  je  chante  ? 

DORANTE. 


Ce  qui  le  viendra  : quelques  langueurs,  quelques  ma- 
gnaiiimilcs  d’opera;  que  sais-je? 


Ati  ! si  vous  aviez  la  rigueur 
De  m'ôler  votre  rœur, 
Vous  m’ôteriez  la  viel 
LA  POMMERAIE. 

Ah  1 si  vous  aviez  la  rigueur 
De  m’üter  votre  cœur. 
Vous  m’ôteriez  la  vio! 


DORANTE. 

Diantre!  lu  as  la  voix  belle.  Pourquoi  n’cs-lu  pas  en- 
tré k rOpéra?  Du  côte  des  femmes,  ton  éducation  serait 
laite. 


LA  POMMERAIE. 

Elle  le  sera  aujourd’hui , Dorante;  Dieu  me  damne! 
elle  sera  faite  et  parfaite.  {S«  promenant  à pramh  pas.)  Est-ce 
ipie  lu  ne  trouves  pas  quelque  chose  de  dégagé  dans  mes 
manières,  de  victorieux  dans  ma  démarche? 

dorante. 

Très-bien  ! 


LA  POMMERAIE. 

Ah!  si  vous  aviez  la  rigueur... 
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DORANTE. 

Tu  clianlcs  Irop,  mainicnanl. 

LA  POMMERAIE. 

De  m’ôter  votre  cœur... 

DORANTE. 

Mais,  mallicuieux,  prentis  donc  garde!  je  vois  venir 
le  président. 

LA  POMMERAIE. 

Tu  veux  me  faire  peur. 

DORANTE. 

Eli!  non,  de  par  le  ciel,  c'est  bien  lui.  A présent, 
chante  si  le  cœur  t’en  dit. 

LA  POMMERAIE. 

Ouf!  je  le  croyais  a la  campagne. 

SCENE  IX. 

LES  MiîMEs,  LE  PUCSIDEAT. 

LE  PRÉSIDENT,  i p.iri. 

l’ourvu  que  je  le  trouve  au  logis  afin  de  lui  soiimeltic 
notre  contrat.  (iioui.)Ah!  Dorante,  c’est  vous!  Je  clier- 
elie  notre  conseiller.  Tout  bien  considéré,  je  lui  donne 

ma  tille.  (Apercevant  La  Pommeraie.)  Mais,  VCI'lubleU  ! qu  est- 

ce  que  ceci?  et  que  veut  dire  eet  attirail? 

LA  POMMERAIE,  i part. 

Je  suis  perdu  ! 

DORANTE,  à part. 

Mon  habit  produit  |dus  d’effet  <pic  je  ne  voulais. 

LE  PRÉSIDENT. 

Me  ferez-vous  le  plaisir  de  m'expliquer  ce  ijne  signilie 
celte  mascarade? 
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ACTE  I,  SCÉAE  IX. 

LA  POMMEIUIE. 

Mais,  monsieur  le  présitlcnl...  (Bai  à Dorante.)  Tirc^oi 
de  Ih. 

DülUNTE. 

Monsieur  le  président , c’est  une  plaisanterie. 

LE  PRÉSIDENT. 

Votre  serviteur,  monsieur  l’avocat!  Je  comprends  les 
plaisanteries , je  les  admets  pourvu  qu’elles  soient  posées, 
qu’elles  soient  dignes,  qu’elles  soient  sages.  Enfin,  je 
permets  le  vin  de  Champagne , mais  je  veux  qu’on  y mette 
de  l’eau. 

DORANTE  ) baa  à La  Pommeraie. 

Que  le  diable  m’emporte  si  je  ne  grise  pas  ton  beau- 
père  aujourd'hui  ! 

LA  POMMERAIE  , boa  à Dorante. 

Je  t’en  défie. 

LE  PRÉSIDENT. 

Celle-ci  a passé  les  liornes , et  j’entends  qu’on  m’ex- 
plique une  facétie  qui  n’aurait  pas  d'excuse  dans  les  sa- 
turnales du  mardi-gras. 

DORANTE  , 1«  prenant  par  le  bras. 

Pas  de  bruit,  monsieur  le  président,  pas  de  scandale! 
La  chose  est  grave. 

LE  PRÉISIDENT. 

Comment  ? 

DORANTE. 

Infiniment  grave...  Il  agit  par  ordre. 

LE  PRÉSIDENT. 

Par  ordre  de  qui? 

DORANTE. 

Il  a été  question  de  La  Pommeraie  en  très-haut  lieu. 


Digilized  by  Google 


32G  LE  CONSEILLER  RAl'PORTELR. 

Mon  but  avoué,  en  venant  ici,  était  de  plaider;  mon  but 
occulte...  comprenez  bien  la  valeur  du  mot. 

I.V-:  PRÉSIDENT. 

Je  comprends. 

DORANTE. 

Mon  but  occulte  était  de  lui  confier  une  mission  qui 
vient  de  haut,  de  très-haut,  et  qui  peut  le  mener  à tout. 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  quelle  est  cette  mission? 

DORANTE. 

C’est,  monsieur  le  président...  c’est...  vous  ne  pouvez 
pas  vous  imaginer  pas  ce  que  c’est. 

LA  POMMERAIE , A part. 

Ni  moi  non  plus. 

LE  PRÉSIDENT. 

Non , je  ne  me  l’imagine  pas. 

DORANTE. 

Cherchez  un  peu...  (Apart.)  11  me  donnera  le  temps  de 
chercher  moi-même. 

LE  PRÉSIDENT. 

C’est... 

DORANTE. 

Un  secret  d’état.  (Bas,  a La  pommeraie.  i Soutiens-moi  donc! 

LA  POMMERAIE. 

Oui,  monsieur  le  président,  un  secret  d’état. 

DORANTE. 

Il  s’agit...  d’un  complot. 

LE  PRÉSIDENT. 

D’un  complot! 

LA  POMMERAIE,  A part. 

Commencer  par  mentir  ii  la  justice  ! 
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ACTE  I,  SCÈNE  IX. 

DORANTE. 

Dont  les  ramifications...  faites  encore  bien  attention  à 
'Ce  mot-là,  monsieur  le  président. 

I.E  I‘«ÉS1DENT. 

Ramilications!... 

DORANTE. 

Dont  les  ramifications  jiartant  de  Rouen...  setendeni 
jusqu'à  Vire... 

LE  PRÉSIDENT. 

Voyez-Yous  cela  ! 

DORANTE. 

En  traversant...  Falaise. 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  alors  il  faut  mettre  toute  la  maréchaussée  sur 
pied  ! 

DORANTE. 

Ne  le  faites  pas.  Il  doit  remplir  sa  mission  sous  un 
nom  et  sous  un  habit  d’emprunt  ; mais  s’il  se  trouvait  un 
tiers  entre  lui  et  la... 

LE  PRÉSIDENT. 

La  ramification. 

DORANTE. 

Tout  manquerait.  Il  faut  absolument  qu’il  paie  de  sa 
personne. 

LE  PRÉSIDENT. 

Allons,  du  cœur,  La  iàimmeraie!  ia  Dorante,  tTirprorondcur.) 
Eli  bien!  je  conviens  que  je  ne  me  défiais  pas  de  Vire  : 
si  l'habitant  plaide , il  ne  oimplote  pas;  mais  vous  me 
croirez  si  vous  voulez,  monsieur  l’avocat , j’ai  toujours 
eu  des  idées  sur  Falaise. 


Vraiment! 


DORANTE. 
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LE  PRÉSIDENT. 

Il  y a des  esprits  bien  remuants  de  ce  côt»?-là. 

DORANTE. 

Le  fait  est  qu’ils  remuent,  (d»»,  al* pommeraie.)  Dis  donc 
quelque  chose. 

LA  POMMERAIE. 

Oh  ! ils  remuent  beaucoup. 

DORANTE. 

Du  diable!  si  je  .sais  pourquoi  ils  remuent,  par  exem- 
ple! ' 

LE  PRÉSIDENT.  i 

Oh  ! je  le  sais  bien , moi. 

DOR.ANTE. 

Bah! 

LE  PRÉSIDENT. 

Ils  ont  chez  eux  un  méchant  procureur  qui  m’a  fait 
perdre  un  procès  en  cour  de  Bouen. 

DORANTE. 

Un  président,  perdre  un  procès! 

LE  PRÉSIDENT. 

Ce  malheur-Ui  ne  me  serait  pas  arrivé  si  je  m’étais 
juge  moi-méme-,  mais  quand  on  est  forcé  de  s’en  ra|>- 
porter  aux  autres... 

DORANTE. 

Vous  avez  bien  raison , monsieur  le  président  ; pour 
avoir  justice,  il  faut  se  la  rendre. 

LA  POMMERAIE,  A part. 

Ah!  c’est  trop  fort! 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  ne  serais  jias  surpris,  quand  ce  procureur  serait  du 
complot. 
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DORANTK. 

Comment  s’appello-t-il , ce  méchant  procureur-là;* 

LE  PRÉ8IDE>T. 

Jacques  Larivière. 

Jacques  Larivière! 

( Il  r^gardr  anlotir  <lc  lui  ) 

LK  PRÉSIDENT. 

Il  ne  vient  personne,  eh  bien  ?... 

DORVXTE. 

Eh  bien!...  il  n’en  est  pas. 

L.V  POMMERAIE,  A pari. 

La  belle  chute  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Ah!  (8c  rapprochant  Je  Dorante  myaléricusemont.)  Mais  on  pourrait 

l’y  mettre. 

DORANTE 

Avec  un  peu  de  bonne  volonté...  en  instruisant  l’al- 
faire... 

LA  POMMERAIE  , en  s‘vn  oitant. 

C’est  par  trop  humiliant  pour  la  robe! 

LE  PRÉSIDENT  , 4 Doranle. 

Où  va-t-il  donc? 

DORANTE , avec  inlention. 

Ne  l’arrêtez  pas. 

LE  PRÉSIDENT. 

Bien  au  contraire  ! ( serrant  U main  de  La  Pommeraie.  | EnCOrC 

un  coup,  du  cœur,  mon  gendre! 

DORANTE. 

Vous  faites  bien  de  l’encourager. 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  remonte  chez  vous  pour  y relire  notre  contrat  que 
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je  vous  laisserai  afin  que  vous  puissiez  l’examiner  b votre 
aise  ; mais  je  vous  le  dis  derechef  : courage  el  discrétion  ! 
Souvenez-vous  qu'un  magistrat  doit  être  muet  comme  la 
loi,  et  sourd  comme  elle  ‘a  toute  espèce  d’influence. 
( Il  M pour loriir  ot  *e  reiourne.  ) N’oublicz  pasdausvolrc  instruc- 
tion le  procureur  de  Falaise.  Dorante,  je  reviens  vous 
prendre  jiour  aller  diner. 


SCENE  X. 


DOU.ANTE,  LA  POMMERAIE,  pui,  CORNIQUET. 

L\  POMMEH.ME. 

GrJee  au  ciel,  il  est  parti! 

UÜR.VXTE. 

Qu’as-lu  donc? 

L.V  POMMERAIE. 

Tu  te  moques  de  toute  la  magistrature  dans  la  personne 
de  mon  beau-père. 

DOR.ANTE. 

Laissons  cela  et  cours  chez  elle. 

LA  POMMERAIE. 

Mais  mon  mariage?  car  j’y  tiens. 

DORANTE. 

Raison  de  plus  pour  user  de  tes  droits  quand  tu  vas  les 
perdre. 

. LA  POMMERAIE. 

Il  est  ccrUlin,  Dorante,  qu'une  fois  marié  je  ne  me 
souffrirai  pas  une  |)onséc,  pas  un  sentiment  qui  ne  soit  b 
ma  femme. 


Digitized  by  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  X. 


3;u 


DOUANTE. 

Alors  cours  donc  : un  jour  do  carnaval  avant  le  carême  ! 

LA  l’OMMERAIE. 

Mais,  mon  ami,  ce  qui  m’embarrasse,  c’est  le  premier 
moment. 

DORANTE. 

Tu  entres;  tu  donnes  un  tour  de  clef  par  derrière  pour 
te  fermer  la  retraite. 

LA  POMMERAIE. 

Et  après  ? 

DORANTE. 

Après...  après...  vaincre  ou  mourir! 

LA  POMMERAIE,  d'une  voix  étouffée. 

Vaincre  ou  mourir!  i»  ) pars. 

(Revennnt  ) Mais  j’y  sougo!  jc  crois  que  lu  m’approuveras 
de  rester  sur  le  cours  jusqu’à  la  nuit  tombante. 

CORNIQUET  , qui  ttaeersc  la  acéne  en  se  dirigeant  vers  la  maison  de  La 
Pommeraie. 

On  m’a  bien  dit  que  c’était  ici. 

(Il  entre  dans  la  maison.) 

' DORANTE. 

La  nuit  te  donne  du  cœur?  elle  produit  l’effet  contraire 
sur  tous  les  polirons;  mais  va  pour  la  nuit  tombante! 

LA  POMMERAIE. 

Adieu! 

DORANTE. 

Enfin! 

LA  POMMERAIE,  reeenant. 

Dis-moi  donc.  Dorante... 

DORANTE. 

' Ah!  par  ma  foi,  c’en  est  trop. 
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LA  POMMEIUIE. 

Allons!  no  le  fàcite  pas;  j'y  vais.  Oiou!  que  l’aniour 
l>cul  faire  faire  <lc  sollises  à un  homme  grave! 


SCENE  XI. 


DORANTE,  Mui. 

Tu  n’es  pas  au  houl.  Je  me  trompe  fort  ou  notre  in- 
connue le  mènera  bon  train. 

SCENE  XII. 

DORANTE,  LE  PRÉSIDENT,  œRNlQUET. 

CORNUJl'ET. 

Que  je  suis  heureux  de  vous  avoir  rencontré,  monsieur 
le  président!  j’ai  passé  toute  la  matinée  à clierclier  le  Iri- 
Imnal , et  depuis  que  je  l'ai  trouvé  il  m’est  impossible  <lc 
trouver  les  juges. 

LE  PRÉSIDENT. 

Le  croiriez-vous.  Dorante?  voici  l’homme  honnête  et 
malheureux  dont  nous  entendons  la  cause  demain. 

DORANTE. 

Monsieur  Comiquet  ! 

CORNIQUET. 

Monsieur  Dorante! 

DORANTE. 

Ma  partie  adverse  ? 

CORMQIET. 

L’avocat  qui  plaide  contre  moi  ! (Ao  pr.aa<.iu,  ) Ne  lui  per- 
mettez pas  de  vous  quitter,  il  irait  avertir  ma  femme. 
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ACTK  I,  SCENE  Xll. 

LE  PHÉSIDEM. 

Votre  femme! 

DORA^TE. 

Elle  est  ici? 

ConNIyEET,  àl>oraDle. 

Faites  donc  semblant  de  rignorcr!  ici,  monsieur  le 
président,  à l’auberge  du  Grand-Cerf.  Elle  s’y  cache,  j’ai 
de  bons  renseignements. 

DOn\?iTE,  è part. 

t'oilà  qui  complique  terriblement  les  choses! 

LE  enfisiDEM. 

' Mais  alors  il  peut  y avoir  confrontation  demain  entre 
elle  et  son  séducteur. 

CORMQl’ET. 

Il  ne  tient  qu’à  vous. 

LE  PHÉSIDENT. 

Dieu,  la  belle  audience! 

DORANTE  , à part. 

Et  ce  pauvre  La  l’ommeraic!  je  ne  peux  pas  les  aban- 
donner. 

CÜRXIOL'ET , montrant  Dorante. 

Il  s'en  va,  monsieur  le  président! 

LE  PRÉSIDENT. 

Keste/,,  Dorante;  je  ne  vous  rends  votre  liberté  qu'a- 
près  le  dincr. 

DORANTE,  à pari. 

Cet  enragé  marchand  de  drap  me  garde  à vue. 

CORNIUDET. 

Mettez  la  force  publique  à ma  disposition,  monsieur  le 
président!  un  ordre!  signez  moi  un  ordre  pour  ipie  je 
fasse  arrêter  la  personne  que  j'aime  le  plus  au  monde. 
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LE  PnÉSlDEKT. 

Li*  plus  au  inoiulc!  iADor«ntc.i  Est-cc  que  ce  pauvre  cher 
lioinnic  ne  vous  touclic  pas  jusqu'aux  larmes? 

OüRAXTE. 

Il  ne  me  lonclic  pas  du  toul;  prenez  garde,  monsieur  le 
présidenl , ne  faites  rien  h la  légère  5 vous  ne  connaissez 
pas  le  plaignant,  peut-être  n’est-d  pas  ce  qu’il  dit  être. 

LE  PnÈSIDKXT. 

Regardez,  Dorante  : c’est  écrit  sur  sa  ligure. 

CORMQCET. 

Que  je  vous  remercie , monsieur  le  président  ! 

dorante,  ipaft. 

Le  fait  est  qu’il  est  capable  de  gagner  sa  cause  avec  s;i 
ligure,  iiiaut.)  Mais,  monsieur  le  président,  il  est  mani- 
feste que  cet  homme  n’a  pas  son  bon  sens. 

CORNIÜl'ET. 

Je  n’ai  pas  mon  bon  sens! 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  qui  donc  l'aurait  dans  de  telles  conjonctures?...  J ’ai 
(In  bon  sens,  moi!  vous  ne  pouvez  pas  me  contester  in- 
liniment  de  bon  sens;  eb  bien!  si  feu  madame  la  prési- 
dente m’avait  assassiné  de  la  sorte... 

DORANTE  , « part. 

Le  voil'a  dans  scs  accès  de  jalousie! 

LE  PRÉ;SIDKNT. 

Je  l'aurais  tuée!... 

CORN  lui  ET. 

^lonsicur  le  président,  (|iic  vous  êtes  bon! 

LE  PRÉSIDENT. 

Tuée!.,  eoininc  j'ai  riionnenr  de  vous  le  dire.  Je  ne 
l’aurais  peut-être  pas  pu  a liourges,  peut-être  pas  ii  Tou- 
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ACTK  I,  SCÉiNE  XII. 
luuse,  mais  à Vire  je  l’aurais  pu  et  l'aurais  fait  selon  la 
( ouliime  (le  Normandie. 

DOR.\NTE. 

.Maissongez'a  l’effroyable  scandale  que  vousallez  donner. 

LK  CRKSIDEM. 

Heureux  scandale,  Dorante,  scandale  exemplaire  |>our 
toute  la  i)opulation  conjugale  de  Vire!  Savez-vous  que 
dans  la  ville  et  les  environs,  sur  six  mille  âmes,  nous  ne 
comptons  qu’un  bon  ménage  qui  soit  autbentique?  encore 
ce  sont  trois  Picards. 

DOR.VNTE. 

\ oilà  qui  fait  honneur  aux  Normands  ! mais  comment, 
trois? 

LE  PRÉSIDENT. 

Le  mari,  la  femme  et  un  cousin  de  la  femme. 

DOIUNTE. 

Pardieu!  monsieur  le  |irésidcnt,  de  bons  ménages  à ' 
trois,  il  y en  a partout. 

CORNIQIET. 

Je  languis. 

LE  PRÉSIDENT. 

Un  peu  de  patience  ! 

CORNHJIET. 

Prenez-moi  en  pitié  ou  je  n’en  crois  plus  ipie  mon  dé- 
scs|)oir  et  ma  tendresse  ; et,  puisque  la  coutume  l'auto- 
rise , je  vais  tuer  ma  femme  ! 

LE  président, 

Ln  moment! 

CORN  ml  ET. 

Et  le  séducteur  de  ma  femme! 

LE  PRÉSIDENT. 

Elle  a donc  un  nouveau  séducteur? 
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CORXIC(llET. 

Je  u’cn  sais  rien-,  mais  je  le  tuerai. 

DOR.^NTE,  à rart. 

11  |>eul  tuer  La  Pommeraie  ou  Labranehe. 

CORNIQÜET. 

Je  tuerai  l'aubergiste  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

lialte-là,  monsieur  Corniquet!  la  coutume  ne  dit  rien  des 
aubergistes.  Au  reste,  venez  chez  moi  et  je  signerai  votre 
ordre;  mais  songez  qu’il  ne  sera  exécutoire  qu’en  ma  pré- 
sence et  dans  la  soirée.  ia  Domme.)  Je  veux  vous  ménager 
le  plaisir  d’une  descente  de  justice  au  dessert. 

DORANTE. 

G:  sera  un  lever  de  table  des  plus  divertissant  S.  (A  part  ) 
Que  je  sois  roué  vif,  si  je  sais  comment  les  en  tirer! 

LE  PRÉSIDENT. 

.Allons!  deux  heures  sonneni,  et  le  diner  nous  attend  : 
venez;  car  je  m’attache  h vous,  Dorante. 

CORNIOLET. 

Et  moi  ’a  vous,  monsieur  le  président! 

DORANTE. 

Je  vous  suis.  (Apart.)  .Au  fait,  diiious  d’abord;  au  des- 
sert, coilfous  la  raison  du  président  d’autant  de  vin  de 
Cliaiiipagne  qu’il  sera  capable  d’en  porter;  cl  puis,  ce 
soir,  advienne  (|ue  pourra;  domain  je  plaide  (lour  tout  le 
monde. 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh  bien!  monsieur  l’avocat? 

DORANTE. 

.A  vos  ordres,  monsieur  le  |)iésidenl! 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


(Une  chambre  i l'auberge  du  Grand-Cerf.  Deux  portes  latérales;  une  feuêtre  au 
fond.  ) 


SCENE  I. 

J LUE,  L AIUIANCIIE. 

Jl'LIK  ) Après  avoir  tiré  lus  verrous. 

Entrez,  monsieur,  entrez,  mon  mari;  car  il  est  con- 
venu que  vous  l’êtes  pour  une  heure , cl  vous  voici  chez 
vous  ! 

L.VBn  ANCHE. 

Jamais  verrous  n’ont  retenti  plus  agrcahlemcnl  ’amon 
oreille , et  je  ne  laisse  pas  que  d’avoir  eu  l’occasion  d’en- 
tendre ce  bruil-là  quelquefois,  malgré  mon  innocence. 

JULIE. 

ilélas!  ni  moi,  malgré  la  mienne. 

LAOnANCHE. 

.Ah!  madame,  pourquoi  nos  deux  innocences  mécon- 
nues n’onl-clles  pas  été  enfermées  ensemble?  j’aurais  fait 
vœu  de  captivité.  *'  " ■ 

JULIE. 

Vous  êtes  trop  galant  pour  un  mari. 

LABRANCHE. 

C’est  que  je  ne  le  suis  que  par  contrebande , et  d’une 
femme  qui  en  a probablement  un  autre. 

a 
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JULIK. 

Ne  puis-je  pas  être  veuve,  monsieur? 

I.ABRANCHE. 

J’ai  cru  d’abord  que  vous  l’éliez;  mais  vous  aviez  des 
moments  d’une  tristesse  si  naturelle  que  j’ai  vu  tout  de 
suite  mon  erreur. 

JULIE. 

Il  est  trop  vrai , je  suis  enchaînée , et  jiour  toujours. 

L.VBR.VNCHE. 

C’est  bien  long.  Nous  autres  jurisconsultes,  nous  ran- 
geons le  mariage  dans  la  classe  des  institulious  où  la  per- 
[létuité  est  une  barbarie  de  la  loi. 

JULIE. 

Ail!  monsieur,  que  de  femmes  doivent  penser  comme 
les  jurisconsultes! 

LABR.VNCHE. 

Ce  qui  ne  m’empêcherait  pas  de  vous  engager  ma 
liberté  tout  entière,  uc  fût-ce  que  [lour  une  moitié  de  la 
vôüre. 

JULIE. 

Vous  êtes  brave. 

L.VBII.VNCIIE. 

Vous  savez  que  je  dois  l’être  ce  soir  contre  le  séduc- 
teur que  nous  altendoiis.  Il  u’a  qu'ii  se  bien  tenir  ^ je  suis 
ferrailleur  en  diable,  et  je  veux  que  mes  airs  de  mari  in- 
digné le  fassent  rentrer  sous  terre. 

JULIE. 

Je  vous  crois  terrible! 

LABB.VMUIIE. 

(Jue  dites-vous  de  l’accoutreiueut  ? N’ai-je  pas  avec  la 
rapière  toutes  les  allures  d’un  gentilhomme  de  campagne 
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ACI'E  11,  SCEJNK  I. 

()ui  a [tassé  trois  jours  à Versailles  [tour  y prendre  les 
grandes  manières,  et  qui  n’a  pas  laissé  qae  d'être  quel- 
que peu  dangereux  dans  l'amoureux  commerce  ? 

JULIE. 

Je  ne  peux  me  défendre  de  l'idée  que  monsieur  Dch 
rante  l’a  été  plus  que  vous. 

LABHANCHE. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous  avez  cette  idée-l'a. 
Je  ne  sais  si  cela  tient  h l’habitude  que  j'ai  de  ma  per- 
sonne, mais  je  ne  me  crois  pas  tourné  de  fa(,on  îi  être 
moins  bien  venu  auprès  du  sexe  que  monsieur  l’avocat 
Dorante,  voire  même  monsieur  le  docteur  Valère,  qui 
est  autrement  redoutable. 

JULIE. 

Le  docteur  Valère  ! 

t 

LABBANCHE. 

Qu’ avez- VOUS  donc,  madame? 

JULIE. 

Vous  le  connaissez  ? 

LABBANCHE.. 

Si  je  le  connais!  mais  c’est  le  client  qui  nous  met  tous 
en  peine,  le  prisonnier  que  vous  avez  juré  de  détendre 
avec  nous  contre  les  fureurs  de  monsieur  de  La  Pomme- 
raie. 

JULIE. 

Il  est  prisonnier? 

LABBANCHE. 

Je  ne  vous  l’ai  pas  dit? 

JULIE. 

Non  ; et  comment  l'aurais-jc  ap[iris?  Voilà  donc  pour- 
quoi je  l’ai  attendu  si  long  temps  en  vain.  Je  suis  anéantie! 

ïl. 
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l.VnnANCHK. 

El  moi,  madame,  je  suis  |)élri(ié.  Quoi!  j’aurais  de- 
vant mes  yeux  celle  épouse  tant  calomniée,  cel  auteur 
illustre  dont  la  vie  privée  n'est  pas  moins  publique  que 
les  écrits. 

JULIE , vivement. 

Vous  les  avez  lus? 

LABUANCHE. 

Eh!  qui  ne  les  a pas  lus,  madame?  ia  part.)  Il  n'y  a |>as 
de  malheur  imprévu  qui  puisse  empêcher  un  auteur  d’en- 
tendre ce  qu’on  dit  de  scs  ouvrages,  ( v juuc.)  Quel  est  le 
Vandale  qui  ne  les  a pas  lus?  cApan.)  Que  je  sois  |»eudu 
si  j’en  connais  un!  (ajuUc.)  Je  les  ai  dévorés;  aussi  je 
m’émeus  d’indignation  en  voyant  le  siècle  vouloir  sou- 
ineltre  ’a  toutes  les  règles  ordinaires  une  imagination  tpii 
l'ail  gloire  de  n’eu  rcconnaitre  aucune... 

JILIE. 

• N’cst-ce  pas , monsieur! 

LABBAN'CIIE. 

El  claquemurer  une  femnic  de  génie  dans  tous  les  me- 
nus soins,  dans  toutes  les  petites  vertus  de  mère  cl  d’é- 
pouse, comme  une  bourgeoise  qui  n’aurait  rien  de  mieux 
à faire  que  de  viser  h 1a  considération. 

JII.IE. 

Eh  bien!  monsieur,  voilà  pourtant  ce  que  veut  le 
monde. 

LABBANCHF.. 

Eh  bien!  madame,  le  monde  est  un  sol,  cl  c’est  l’ho- 
norer  beaucoup  que  de  dire  qu’il  n’en  est  qu’un. 

JLI.IE. 

N’inlporlc  ! je  me  sens  découragée.  Si  mon  mari  ve- 
nait à me  surpl'cndrc  une  seconde  fois.. 
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ACTE  II,  SCÈNE  I. 

LADRANCIIE,  i i»rt. 

Il  parait  qu'elle  convient  de  la  première 

iUUF.. 

Je  serais  perdue! 

LABRANCHK. 

Il  est  à ^ ire? 

JL’LIE. 

\ous  en  ôtes  silr? 

LABRANCHE. 

Je  VOUS  le  demande. 

JII.IE. 

;\li!  vous  m'avez  fait  une  peur! 

LABRANCHE. 

Vous  n'avez  eu  que  le  contre-coup  de  la  mienne;  mais, 
puisqu'il  n’a  pas  quitté  Paris,  reprenons  courage. 

JULIE. 

De  grâce,  ne  me  parlez  plus  d’un  projet  qui  m’épou- 
vante. J’y  vois  mille  dangers  et  je  l’abandonne. 

LABRANCHE. 

Je  ne  puis  cependant  pas  être  le  mari  cl  la  femme  â 
moi  tout  seul.  L’abandonner,  madame,  mais  c’est  livrer 
h tontes  les  iniquités  du  tribunal  de  Vire  un  malhcurcn.\ 
docteur  dont  tout  le  crime  est  d’élrc  beau  cl  de  vous  avoir 
trouvée  charmante! 

JULIE. 

Que  me  rappelez-vous  I 

LABRANCHE. 

Mais,  h ce  double  titre.  Dorante  lui-même  serait  cou- 
pable. 

JULIE. 

Il  m’aimerait! 
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LABRANCHE , i r"rt. 

Qiu'Ilc  faute!  Mon  éloquence  méfait  dire  des  sottises... 

|A  ji.iie.)  Moi , qui  vous  jKirle,  je  serais  coupable,  a la 
beauté  près , si  vous  voulez  ; mais  je  serais  plus  coupable 
que  lui. 

JULIE. 

Vous,  monsieur? 

LABRANCHE,  à part. 

Ma  foi!  je  me  déclare!  (Haut.)  11  est  trop  vrai,  madame; 
elle  éclate  enfin  cette  passion  qui  se  fait  jour  avec  d’au- 
tant plus  de  force... 

JUL1K,  prêtant  rorciUc. 

Écoutez  ! 

LABR.AMCHE. 

Je  n’entends  rien.  Avec  d’autant  plus  de  violence... 

JULIE. 

On  monte  l’escalier. 

L.ABRANCHE. 

Non , madame.  Cette  passion  qui  se  fait  jour  avec  d’au- 
tant plus  de  violence... 

JULIE. 

Mais  je  vous  assure  qu’on  vient. 

L.ABRANC.HE. 

Oui,  c’est  bien  lui!  Je  reconnais  la  marche  mal  assu- 
rée d’un  homme  qui  n’a  pas  la  eonscience  tranquille.  Du 
moins,  vous  ne  pouvez  plus  reculer. 

JULIE. 

Mais  ne  m’abandonnez  pas. 

XABRANCIIE. 

Je  devrais  me  venger  de  vous  ; j’aime  mieux  me  ven- 
ger de.  lui.  Il  vient,  je  me  sauve...  du  courage! 
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SCENE  II. 


JULIE  J iteule. 

J 'en  ai  besoin,  au  moment  de  comitaraitre  devant  mon 
juge.  Vraiment,  je  ne  suis  pas  sans  émotion.  (KHe  nuMcd 

pr'-s  irniM  tabto  et  onvre  un  livre.)  PrCnODS  COnlCnanCe  ! (Écoutant.)  Il 

s'arrête  sur  le  seuil  !.. . (La  i-omir.eraie  trappe  1 la  porte. ) La  doiioc 
petite  manière  de  frapi)Cr  en  amoureux  qui  tremble! 

( 1 a r^tmmeraic  frappe  lic  nouveau.)  Il  veut  qu’on  l'entende,  mais 
on  n'en  fera  rien. 

SCENE  III. 

JULIE,  LA  TOMMEUAIE. 

LA  POMMERAIE^  qui  entre  et  referme  In  portt^  sur  lui. 

Il  faut  qu’elle  soit  bien  préoccupée  pour  ne  rti’avoir  pas 
entendu.  Le  tour  de  clef  est  donné. 

JULIE. 

Il  m’enferme  avec  lui;  les  gens  timides  ont  une  au- 
dace!... 

LA  POMMERAIE. 

Maintenant,  vaincre  ou  mourir!...  Je  meurs  de  peur. 
iA  Julie.)  Madame!...  (Apart  ) Elle  est  comme  abîmée  dans 
sa  lecture. 

JULIE. 

Laissons-lui  tout  l'embarras  de  sa  position. 

LA  POMMERAIE. 

Si  je  renversais  quelque  meuble  pour  l’avertir  que  je 
suis  lîi...  (Pinihniit,  AJulic.)  Madame!... 
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JULIE  y QUI  IC  lève  en  poui.\ant  un  cri. 

Ah!  Qui  êtes-vous,  monsieur?  que  voulez-vous?...  et 
comment  avez-vous  pénétré  chez  moi? 

L.V  POMMERAIE. 

Ne  vous  effrayez  pas,  madame,  je  vous  en  supplie;  je 
serais  désespéré  de  vous  effrayer. 

JULIE. 

Eh!  que  n'ai-je  point  ii  craindre  d’un  homme  qui  s’in- 
troduit furtivement?... 

LA  POMMERAIE. 

J’avais  frappé,  madame. 

JULIE. 

La  nuit... 

LA  POMMERAIE. 

Elle  commence  ’a  peine. 

JULIE. 

Qiez  une  femme  seule  et  sans  défense. 

LA  POMMERAIE. 

11  est  Afrai  que  les  apparences  sont  contre  moi. 

JULIE. 

Un  malfaiteur  aurait-il  agi  d'autre  sorte? 

LA  POMMERAIE,  à pan. 

Comme  magistrat , je  suis  forcé  de  convenir  qu’elle  a 
raison. 

JULIE. 

Et  vous  ne  trouvez  pas  un  mot  pour  vous  justifier?  Re- 
tirez-vous, monsieur!  sortez 'a  l’instant  ! 

t\  POMMERAIE. 

De  grâce,  ne  me  réduisez  pas  au  désespoir. 

JULIE. 

Que  voulez-vous  dire?  est-ce  une  menace?  Quel  atten- 
w lat  méditez-vous  ? 
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LA  POMMEnvlF.. 

Moi , matlame  ? on  attentat  ! 

JILIE. 

Uetirez-vous , ou  j’appelle , ou  je  pousse  des  cris. 

LA  eOJIMEPAIE. 

Ne  le  faites  pas , au  nom  du  ciel!  Je  vais  me  retirer-, 
je  me  retire.  (Apart  ) Dieu!  comme  Dorante  va  se  mo«]uer 
de  moi  ! 

JULIE , à part. 

H n’en  sera  pas  quitte  h si  bon  compte...  (A  La  Poromerair.) 
Sortir  sans  m'expliquer  votre  condiiile,  monsieur!  sans 
me  dire  quel  motif  vous  amène  ici!  Seriez-vous  |K»nr- 
suivi?  êtes-vous  malheureux? 

LA  POMMERAIE. 

Malheureux!  oui,  madame,  bien  malheureux!...  Ah! 
si  vous  me  connaissiez... 

JULIE. 

Hélas  ! je  ne  vous  connais  que  trop  pour  mon  repos. 

LA  POMMERAIE. 

Que  dites-vous?  serait-il  possible  que  j’eusse  un  mo- 
ment fixé  votre  attention? 

JULIE. 

Eh!  comment  me  soustraire  à cette  obsession  dont 
vous  m’enveloppez  sans  cesse,  b ces  regards  qui  ne  sem- 
blent m’éviter  que  pour  mieux  me  poursuivre,  b ces  let- 
tres que  je  rencontre  partout  sur  mes  pas  ? 

LA  POMMERAIE. 

Mes  lettres!  vous  les  avez  lues? 

JULIE. 

Pourquoi  l’ai-je  fait?  j’aurais  peut-être  ignoré  toute  ma 
vie  ce  langage  enijKMsonné.  de  la  passion, 
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LA  POAIMlCnAIE. 

Elles  vous  ont  loiiclicc  ? 

JULIE. 

l’assion  fatale,  dont  elles  ne  sont  sans  doute  que  des 
interprètes  inlidèles. 

LA  POMMERAIE. 

Ah!  madame,  n’y  voyetpluldl  que  la  peinture  affaiblie, 
que  la  froide  expression  d’un  amour  qui  bouleverse  ma 
tête  et  mou  cœur,  qui  me  dévore,  qui  va  jusqu’au  délire, 

JULIE. 

Ne  me  le  dites  pas!  par  pitié , ne  me  le  dites  pas.  J’ai 
liesoin  de  ne  pas  le  croire.  Je  respecte  mon  mari. 

LA  POMMERAIE. 

Votre  mari! 

JULIE. 

Je  l’estime,  monsieur. 

LA  POMMERAIE. 

Vous  àes  mariée!  (a  put.)  Mais  je  mampie  à tons  mes 
principes. 

JULIE. 

Ingénieuse  dans  mon  innocence  ’a  me  tromper  sur  les 
sentiments  que  j’éprouvais  pour  lui,  je  prenais  le  calme 
de  cette  union  pour  du  bonheur,  et  ce  calme,  vous  l’avez 
détruit. 

LA  POMMERAIE. 

Moi  ! 

JULIE. 

Détruit  pour  toujours! 

LA  POMMER.VIB  , A purt. 

J’attente  li  la  paix  d’un  ménage. 

JULIE. 

Mon  mari  ne  s’est  que  trop  aperçu  de  celte  préoccupa- 
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lion  funeste,  de  ces  comlwls  entre  ma  raison  et  mon 
rœiir,  et  dans  sa  jalousie... 

I.A  POMMF.RAIF.. 

Il  est  jaloux  ? 

JULIK. 

Jusqu'h  la  frénésie,  monsieur,  par  amonr,  par  vanité 
(le  gentilhomme! 

LA  POMMERAIP.. 

C’est  un  gentilhomme? 

JL  LIE. 

Jaloux  au  point  de  me  sacrifier  h scs  transports  ; et  ce 
qui  fait  mou  désespoir,  c’est  qu'en  descendant  au  fond  de 
mon  âme,  je  sens...  oui,  je  sens  qu’il  a sujet  de  l'éae. 

LA  POHMEIUiE. 

De  moi , grand  Dieu  ! Se  pourrait-il  que  je  fusse  aimé? 
(A  part.)  Je  suis  un  monstre  h étouffer,  mais  je  ne  me  con- 
nais plus.  (A  Julie.)  Aimé  de  vous! 

JLLIE. 

Je  ne  l’ai  pas  dit;  il  n'est  (tas  possible  que  je  l'aie  dit  : 
je  serais  trop  malheureuse  et  trop  criminelle  h la  fois. 

L.A  POMMERAIE. 

Non,  femme  adorée;  mais  lu  me  l’as  laissé  compren- 
dre, et  c’est  à genoux... 

Jt'LIE. 

Relevez-vous,  au  nom  du  ciel  ! Si  mon  mari  revenait... 

LA  POMMERAIE. 

C’est  h genoux  que  je  te  conjure  de  confirmer  un  hon- 
heur  dont  je  doute  encore! 

JULIE  ) reculant. 

Vous  me  jierdcz!  (Apan.i  Je  parle  pourtant  assez  haut 
|»our  qu’on  m’entende  1.4  Ln  Piimmcraie,  qut  ta  pourt^nU  on  v trni* 
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nanti  t;onoux.)  Ml!  mnnsiour,  c’cst  h voire  raison  que  je 
m'adresse  ! 

LA  rOMMF.RAIK. 

Vous  venez  de  me  Pôler. 

JULIE. 

Si  vous  avez  queliiue  pitié  pour  moi.. 

LA  POMMERAIE. 

Je  VOUS  en  demande. 

JULIE. 

linéique  respect  pour  vous-même. 

LA  POMMERAIE. 

Je  n’en  ai  aucun. 

Jt'LIE,  i part. 

Mais  s’il  n’a  plus  peur  de  rien,  j’ai  tout  k craindre. 

LA  POMMERAIE. 

Parle,  j’attends  mon  sort  ! 

JULIE. 

Arrêtez  ! (Avec  di^spoir.)  Mais  encore  un  coup,  il  me  liie- 
raill...  pensez  donc  qu’il  me  tuerait!... 

LA  POMMERAIE. 

Parle,  parle,  ou  j’expire  k les  pieds. 

JULIE. 

Je  suis  morte  : c’est  lui!  (.a  pari  ) Il  élail  temps. 

SCENE  IV. 

LES  MÊMES,  L.ABR ANCHE. 

LARRASCHE. 

Vertu  de  mes  ancêtres!  (pi’esl-ce  que  je  vois?  un 
homme  ici!...  un  homme  k vos  genoux  , madame! 
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JULIK. 

Que  répondre  ! 

LA  POMMERAIE. 

Monsieur,  ne  jugez  pas  sur  les  apparences...  Je  puis 
vous  aflirmer...  je  vous  atteste... 

LABRANCHE. 

Eh!  que  in 'attesterez-vous  qui  ne  soit  démenti  par  ce 
que  je  vois  ? 

LA  POMMERAIE. 

Il  est  sûr  qu’au  premier  abord...  vous  avez  dû  croire 
que  j’étais... 

LARRANCHE. 

Aux  genoux  de  ma  femme. 

LA  POMMERAIE. 

Mais  dans  la  réalité...  oui , monsieur,  ce  qui  est  réel... 
c’est  qu’au  contraire...  carmes  intentions...  (a  p»rt.)  Il  ne 
me  vient  pas  un  mot  qui  ait  le  sens  commun. 

labranciie. 

Oserez-vous  dire  que  vos  intentioiis  étaient  pures 
- quand  vous  apportiez  ici  la  honte  et  le  désespoir  ? Uegar- 
(lez,  monsieur,  regardez  votre  complice,  que  le  remords 
rend  muette  ! 

LA  POMMERAIE. 

N’accusez  pas  madame,  elle  est  innocente. 

, Avet:  expiiision. 

Non,  je  cède  au  cri  de  ma  conscience,  et  j’avouerai 
tout  : je  l’aime,  monsieur;  tuez-moi!  je  l’aime  et  je  suis 
coupable! 

LA  POMMERAIE  , à part 

Eh!  de  quoi?.,  elle  veut  donc  que  le  flagrant  délit 
soit  avéré. 
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I.  A BR  ANC  H K- 

Elle  eu  convienl. 

LA  POMMERAIE,  i part. 

Quelle  iMssion  j'avais  inspirée  sans  le  savoir! 

LABRAVCHK. 

El  voire  erime  resterait  impnni!...  J’ar  mon  honneur 
(le  gcnlilhomme,  j’aurai  une  bien  prompte,  une  bien  san- 
ylanle  réparation! 

LA  POMMERAIE. 

Monsieur,  veuillez  iirenlemlre. 

LABRANCHE. 

\ eus  nie  devez  une  réparation  : je  ralleiuls^  je  l'exige. 

LA  POMMERAIE. 

üù  vous  voudrez;  mais  pas  ici. 

LABRASCIIE. 

Ici  même,  cl  h l’inslant. 

JILIE. 

:\b!  prenez  ma  vie,  mais  épargnez  la  sienne! 
LABRA.NCni;. 

C'est  son  arrêt  t|uc  tu  prononces,  femme  insensée! 
( Tirant 5011  é|<c.)  Toi , lüclic  siibomeur,  en  garde! 

LA  rOMMKRAlK,  tîniDt  U sienne. 

Ce  sera  donc  pour  ma  défense. 

Jl’LiKÿ  eu  SV  tordant  l«s  mains. 

El  ne  pouvoir  les  séjiarer! 

‘LABRANCHE,  à luirt. 

Est-ce  qu’il  aurait  du  cœur?...  iiiaut.cnrccaiani.)  Ab!  mi- 
sérable!... 

LA  POMMERAIE,  <|ui  fait  un  poa. 

Quand  il  vous  plaira! 
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LABKAPiCHE,  reculant  toujours. 

Ali,^  Irailrc!  iii»,àJuiK.)  Il  a l'air  d'un  mauvais  garçon, 
|trencz  gardo  h moi  ! 

JULIE. 

Cet  alfreu-v  duel  n'aura  |>as  lieu.  (S'élançant  vvrs  la  table,  ei  ■ 
suiifflint  Ici  bougies  ) Vous  1)6  |Kmrrcz  pas  livrer  ce  combat 
dans  l’ombre. 

L.VBB.VNCIIE,  àpan. 

Je  me  sens  plus  'a  l’aise.  (Huui.)  Rien  ne  m’arrêtera, 
j’aurai  ton  sang! 

L.V  l’OMMERAIE. 

Ma  fui,  puisque  vous  le  voulez!... 

( Les  épees  SV  cruisvnt.  ) 

JULIE. 

La  force  m’abandonne. 

L.VBRANCIIE , * part. 

Il  y va  bon  jeu,  bon  argent.  i poussant  un  m. ) Je  suis 

blessé. . . (U  chancelle  et  se  rrrhverse  sur  un  siège  près  de  la  |wrtu  do  son  ap* 

pertement.)  blessé  au  cœnr!..  |a  put.)  Cet  enragé-lù  me  tuait, 
si  je  n’étais  pas  mort  si  vite. 

JULIE,  qui  SC  lève- 

blessé!  vous,  mon  mari!...  son  sang  coule...  (Tombant  à 

genoux  près  de  Lnbranchc.  ) .Ah!  malheUreUSC  î . . 

LA  POMMERAIE,  anoaniL 

J'ai  tué  un  homme! 

JULIE. 

Monsieur!...  Ah!  mon  ami...  laissez-moi  vous  secourir! 

L.lBItANCHE,  (l'une  voix  faible. 

Il  est  trop  tard. 

LA  l'OMMEBAIE,  i lui  un  me. 

Violation  du  domicile  conjugal! 
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JUI.IK. 

Parlez,  parlez  encore;  que  votre  voix  me  rassure. 

LABR.VNCHK. 

Julie...  je  ne  le  verrai  plus. 

L.V  POMMERAIE. 

Homicide  volontaire! 

JULIE. 

Oh!  diles-moi,  du  moins,  que  vous  ne  me  maudissez 
pas. 

LA  POMMERAIE. 

Avec  lous  les  caractères  de  la  préméditation. 

LABRAXCIIE. 

Non,  je  ne  te  maudis  pas,  coupable  trop  aimée!...  ton 
repentir  me  louche...  je  le  pardonne.. 

JL' LIE  ^ 

O bonté  ! 

LABRANCHE. 

Mais  toi,  magistrat  prévaricateur,  adultère,  assassin, 
malédiction  sur  toi!...  A défaut  de  mon  bras,  les  lois  me 
vengeront! 

JULIE. 

11  se  débat  dans  les  convulsions  de  l'agonie!... 

LABKANCHE , qui  sc  relève  tout  i coup. 

Entends  le  cri  prophétique  d’un  mourant  ; Assassin , 
les  lois  me  vengeront!  iii  tombe roido dan» leraoieuu.)  C’est  ftiil 
de  moi. 

JULIE. 

Il  n’csl  plus. 

LA  POMMERAIE. 

Quelle  scène  ! 

JULIE  y i La  Puimncraic. 

El  voil’a  votre  ouvrage! 
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L.V  POMMERAIE. 

Mes  cheveux  se  dressent...  je  crois  voir  son  sang  sur 
mon  épée  que  je  ne  vois  pas! 

(On  frappe  à coupi  redoublé  à la  porte  jvar  laquelle  La  Pommeraie  cet  entré.) 
JULIE. 

Qu’est-ce  que  j’entends.’ 

LA  POMMERAIE. 

On  vient. 


J’ai  peur. 


LABRANt'.HE,  bas,  iJulit. 


JULIE,  4 Labranclie. 


Et  moi,  donc! 


CORNIQEET,  en  dehors. 

Ouvrez,  madame!...  Hâtez-vous  d’ouvrir,  par  intérêt 
pour  vous-même. 

JULIE  , à Labranche. 

C’est  mon  mari! 

LABRAKCHE. 

Le  vrai? 

LA  POMMERAIE. 

Où  me  cacher? 


CORNiyUET,  toujours  en  dehor*.  , 

Je  suis  porteur  d’un  ordre  (jiic  l’arrivée  de  M.  le  pré- 
sident va  rendre  exécutoire  dans  un  moment  -,  épargnez- 
vous  un  éclat  qui  vous  perdrait  d'honneur! 

LA  POMMERAIE. 

Le  président! 

JULIE. 

Quel  prti  prendre? 

LABRANCHE. 

Je  n’en  sais  rien. 

Î3 
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CORNIQl'ET. 

Vous  refusez  d'ouvrir!...  Je  redescends  pour  aller 
chercher  assistance , et  dès  que  le  président  arrivera , je 
viens  avec  la  force  armée  jeter  cette  porte  en  dedans  ; 
adieu  ! 

LA  POMMERAIE. 

La  force  armée,  madame! 

JULIE. 

Eh!  mon  Dieu,  nui,  monsieur,  la  force  armée! 

LABRANCHE,  i part. 

Ciel , que  j'avais  raison  de  délester  les  marchands  de 
drap! 

JV’LIE,  i Labranclie. 

C’est  vous , monsieur , qui  malgré  ma  résistance  m’a- 
vez entraînée  k ma  perte. 

LABRANCHE,  i part. 

Peau  moment  pour  ni(‘  le  reprocher! 

LA  POMMERAIE. 

Je  n’ai  que  trop  mérité  les  reproches  qu’elle  m’adresse. 

JLXIE  J A Labranche. 

Un  conseil , au  moins  ! tentez  quelque  chose  ; vous  ne 
remuez  pas. 

LABRANCHE,  bas  i Julie. 

Vous  oubliez  que  je  suis  mort. 

LA  POMMERAIE. 

Quand  je  remuerais , que  faire  dans  la  situation  où  me 
voilà? 

JULIE. 

Eli  bien  donc!  je  n’en  crois  plus  que  ma  terreur;  tirez- 
vous,  comme  vous  pourrez,  de  l’ablme  où  vous  m’avez 

jetée;  (S'élançantpar  la  porte  de  l'appartPment  do  Labranche.)  je  H ai  dO 

ressource  que  dans  la  fuite. 
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LA  POHMERAIË,  qui  veut  Ja  suivre. 

El  moi  aussi  ! 

LABHANCHE  , u kvuit. 

Et  moi  aussi  ! 


LA  POHHEBAIE. 

Dieil  ! elle  a referme  la  porte  sur  elle  ! 

LABRA>’CIIE,  retombant  assis. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  un  mort  se  soit  trouvé  dans 
une  position  plus  désagréable . 


SCÈNE  V. 

LA  POMMERAIE,  LABRANCIIE. 

-X  LA  POMMERAIE. 

Me  voilà  donc  seul  en  présence  de  mon  forfait , seul 
avec  un  cadavre!..  Où  conduit  une  première  pensée  cou- 
pable? une  heure  ne  s’est  pas  écoulée,. et,  en  moins  d’une 
heure,  j’ai  franchi  tous  les  degrés  du  crime. 

LABRANCHE. 

Que  je  rirais,  si  je  ne  tremblais  pas  pour  mon  compte! 

LA  POUHEBAJE. 

La  sueur  tombe  de  mon  front  ; je  frissonne,  (a  Libruche.) 
Victime  infortunée,  il  me  semble  que  tu  vas  te  ranimer, 
te  dresser  devant  moi,  pour  in’aauser  encore,  pour  me 
maudire  à la  face  du  ciel  et  des  hommes. 

LABRAX'CUE. 

Il  me  prend  une  furieuse  tentation  de  lui  ap|)araitre  ; 
mais  je  n’ose  pas. 

LA  POMMERAIE. 

Ta  prédiction  ne  sera  que  lro|)  tôt  accomplie;  ils  vont 

23. 
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venir,  ils  vont  m’arrêter,  me  saisir  en  flagrant  délit  d’a- 
dultère et  de  meurtre...  Non,  je  sortirai  d’ici,  je  fuirai, 
mais  comment?  mais  par  où?  ]>oint  d’issue!  Ah!  cette 
fenêtre!... 

LABRANCHE. 

Au  fait,  c’est  une  idée  qu’il  me  donne.  * 

LÀ  POMMERAIE)  regardant  par  la  fenêtre  qu'il  a otiTorte. 

Dieu,  que  c’est  haut  ! Encore  si  j’avais  un  ami  en  bas 
pour  amortir  le  coup! 

LABRANCHE. 

Quelle  amitié  il  lui  ferait  là , de  lui  briser  les  os  ! 

LA  POMMERAIE. 

N’importe,  me  laisser  surprendre  ici,  celte  épée  san- 
glante an  cêté , tout  couvert  de  son  sang , car  je  dois  en 
être  couvert , je  ne  le  peux  pas  ■,  je  ne  le  veux  pas. 

LABRANCHE,  furieux. 

Alors,  va  donc! 

LA  POMMERAIE. 

Quoi?...  on  a parlé...  Non,  rien;  je  n’entends  rien. 
C’est  ma  conscience  qui  bourdonne  à mon  oreille. 

L.ABRANCHE. 

Je  ne  puis  pas  me  faire  à l'idée  que  les  morts  ne  par- 
lent pas. 

LA  POMMERAIE. 

Ma  tête  se  perdrait,  fuyons!  ieu  poMantpar  iafen«ue.i  Au 
risque  d'être  moulu  de  ma  chute,  je  m’échapperai. 

L.iBRANXHE,  «e  sonlcvaDt. 

Il  prend  son  parti. 

LA  POMMERAIE  , sus|H-ndu  en  dehors. 

Décidément,  c’est  trop  haut. 
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LABRAJÎCIIE. 

Par  la  corbleu!  lu  sauteras. 

(Tl  frappe  à coüpa  redoublés  à la  porte.  ) 

LA  POMMERAIE. 

Ce  sont  eux  : je  saule. 

SCÈNE  VI. 


LAimANCHE  , courant  à ta  fenêtre. 

Il  est  arrivé,  un  peu  étourdi  du  voyage,  mais  sans  ac- 
cident. 11  y a des  gens  qui  ont  le  privilège  de  retomber 
toujours  sur  leurs  pieds.  Le  voiUi  en  route , et  de  quel 
train  ! .le  me  suis  parfois  trouvé  dans  celle  passe-là  ; je 
n’ai  jamais  fait  mieux.  Si  son  épée  s'embarrasse  dans  ses 
jambes,  il  est  perdu;  patatras...  mon  homme  est  par 
terre.  L’envie  de  lui  faire  peur  m’étouffe  ; il  faut  que  j’y 
cède.  (Cri«nt.i  Au  meurtre!  à l'assassin!..  Dieu,  comme  il 
court!  arrêtez  l'assassin!...  Il  court  plus  vile  que  moi; 
on  dit  que  la  justice  est  boiteuse,  ce  n’est  pas  quand  elle 
s enfuit.  disposant  ÀpaMerpari.  fenêtre.)  A mou  tour  mainte- 
nant! Peste!  mais  c’est  haut,  et  il  y avait  de  quoi  se  faire 
prier.  Tout  autre  moyen  d’évasion  m'irait  mieux.  (Reve- 
nant venia  porte  par  laquelle  Juuc  cstsortie.)  Aladame , c’est  moi!  Il 
est  parti,  ne  craignez  rien;  cest  moi!  (Avecranc.)  Elle  ne 
voudra  pas  m’entendre.  Allons,  il  faut  prendre  le  même 
chemin  que  la  magistrature.  (Retournant  vers la fenêtre.)  bour- 
reau, qu’ai-je  fait?  mes  cris  ont  attiré  là-bas  tous  les 
bourgeois  de  Vire,  toute  la  Basse-Normandie  en  armes, 
.le  ne  sauterai  pas  sur  ces  gaillards-là;  ils  me  tueraient 
au  vol.  Mais  que  devenir?  Je  me  battrais  : me  voilà  pris, 
pris  comme  un  sol! 
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SCENE  VII. 

LAim ANCHE,  JULIE 

LABR.^NCHE)  à Julie,  qui  entre  é(Kmv&niee. 

Ah!  vous  me  rendez  la  vie. 

JULIE. 

Je  suis  au  désespoir.  ' 

LABRANCIIE. 

Pourquoi? 

JL'LlEÿ  pouvant  à peine  parler. 

Le  présidenl... 

LABRANCHE. 

Eh  bien  ! 

Jl  LIE. 

Il  monte , et  une  partie  de  la  maréchaussée  avec  lui. 
La  première  porte  est  fermée;  mais  elle  ne  |tourra  les 
arrêter  Iticn  long-temps. 

LA1IR.\N'CiiE  ) montrant  sa  chambre. 

Il  vient  de  ce  côté? 

JULIE. 

Sans  doute. 

LAURANCIIE. 

Votre  mari  vient  de  l’autre;  nous  sommes  entre  deux 
feux;  c’est  pour  en  mourir. 

JULIE. 

Trouvez  donc  un  moyen  de  me  sauver,  monsieur. 

HBRANCIIE. 

.le  le  voudrais  d'autant  plus,  qii*‘,  personnellement, 
j’en  profiterais. 
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JL’I.IK. 

Vous  me  sauverez  ! 

LABhARCHB. 

Eli!  comment? 

JULIE  f hora  d'e]l«-méine  • en  s'avançant  vers  Labranchc,  qui  recule. 

Monsieur , je  veux  que  vous  me  sauviez. 

LABRANCHE. 

Mais  c’est  un  lion  qu'une  lemme  auteur  en  colère. 

CRISPIN  y du  Cttté  où  vient  de  frapper  Corniquet. 

Ouvrez,  de  par  le  roi. 

LABRARCIIE. 

C'est  la  voix  de  CrispinI  (ajuiic.)  Ne  vous  déconcertez 
pas. 

Jl'LIE. 

Comptez  sur  moi. 

CRISPIR. 

Encore  un  coup , de  par  le  roi , ouvrez  ! 

LABRARCIIE. 

Évatiouissez-vous! 

JULIE. 

Je  l'aurais  fait  de  moi-même. 

LABRA?ICllEy  allant  ouvrir. 

Je  brave  la  tempête. 

SCENE  VIII. 

LES  MÊMES,  CHISPIN,  CORNIQUET,  cavaliers  de 

MARÉCHAUSSÉE. 

LABRARCHE. 

Qu’est-ce  que  ceci,  messieurs?  Un  esclandre!  la  force 
armée  chez  moi!  Ne  suis-je  plus  gentilhomme,  par  ha- 
sard ? 
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CRISPIS , i part. 

Ah!  mon  Dieu,  c’est  Labranche! 

CORNIQL’ET,  montrant  Labranche. 

Arrêtez  monsieur. 

LABRANCHE,  baa,  à Criapin. 

Tire-moi  d'affaire. 

CORNIQUET,  montrant  Julie.  * 

El  madame. 

CRISPIN. 

Rride  en  main,  monsieur  Corniquel!  La  chose  n’est 
nas  claire. 

I.ABR.VNCHE 

Monsieur  Corniquet  de  l’aris  ? 

CORNIQUKT. 

Oui , monsieur , cl  je  m'en  fais  honneur. 

I..4RR.KNCHE. 

Il  n’y  a,  palsambicu,  pas  de  quoi,  monsieur!  Il  vous 
va  bien , petit  marchand  de  diap  que  vous  êtes , de  vous 
frotter  a un  homme  de  ma  sorte.  Voyez  dans  quel  étal 
vous  avez  mis  la  vicomtesse!..  (AJaiit.i  Rassure-toi,  ma 
bonne  amie. 

CORNIQUET. 

Ma  bonne  amie!  (A  cri.pin.)  Vous  n’avez  donc  pas  en- 
tendu qu’il  a dit  ma  bonne  amie? 

CRISPIN. 

Et  pourquoi  voulez-vous  qu'un  gentilhomme  parle  au- 
trement h sa  femme? 

CORNIQUET. 

Mais  c'est  la  mienne. 

LABRANCHE. 

Pour  le  coui»,  voilà  qui  me  fait  tomber  du  ciel.  (u.s.  ü 
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ACTE  11,  SCENE  Mil. 
cri.pm.)  Débarrasse-moi  de  lui.  (a  juHc  ) Rassure-toi , je 
t'en  conjure  : évidemment , il  y a erreur. 

JULlEy  d'une  Tolz  éteiote. 

Ah  ! mon  ami,  quelle  peur  ces  messieurs  m'ont  laite  ! 
j'ai  peine  à me  remettre  de  mon  émotion. 

CORNIQÜET. 

La  traîtresse! 

CRISPIN. 

Jetez  un  regard  sur  lui,  madame,  et  veuillez  nous  dire 
si  vous  l'avez  jamais  vu  ? 

LABRANCHE , A Jtillt. 

Parle  franchement,  (a  criipin  i Voulez-vous  que  je  sorte, 
pour  qu'elle  s'explique  en  mon  absence?  (Ap.n.i  Une  fois 
libre!... 

JULIE  , vivement,  en  le  retenant. 

Pas  du  tout!  de  grâce,  ne  m'abandonnez  point.  lACor- 
niquet.)  Qui  êtes-vous,  monsieur,  et  que  demandez-vous? 

LABRANCHE. 

Il  est  clair  qu'elle  ne  le  connaît  ps. 

CRISPIH,  àComiquet. 

Alors,  monsieur,  de  quoi  diable  vous  plaignez-vous 
donc? 

CORNIQUET. 

Mais  je  vous  répète  que  la  vicomtesse  est  ma  femme, 
monsieur  Crispin,  et  qu'il  n'est  pas  plus  vicomte  que  moi. 

LABRANCHE. 

Crispin!...  vous  seriez  M.  Crispin  ? Aussi  je  me  disais  : 
J'ai  vu  ce  galant  homme-lâ  quelque  part  dans  mes  guer- 
res de  Hollande. 

CRISPIN. 

C'est  bien  |K>ssiblc. 
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LABRANCIIF.. 

Commenl,  vous  n'avez  plus  mémoire  du  lieutenant  (jiii 
vous  conduisait  à cette  aiïaire  où  Vous  vous  êtes  si  gail- 
lardement montré? 

CRispin. 

Ah!  pardon,  mon  gentilhomme! 

LABRANCHE. 

Ce  jour-lb  vous  faisiez  en  homme  de  cœur;  de  par  I tien, 
VOUS  faisiez  en  homme  de  cœur! 

CRISPIN. 

Monsieur  le  vicomte,  cela  vous  plaît  b dire. 

CORRIQL  ET,  i Cti>|.ln. 

C'est  donc  un  vrai  vicomte?  (a  part.)  Si  ma  femme  s'est 
jetée  dans  la  noblesse,  je  suis  un  homme  perdu. 

LABRANCHE  , baa. 

|{àtc-toi,  Crispin. 

CniSriN,  à Corniqnet. 

El  vous  comprenez  bien  que  je  n’irai  pas  brouiller  la 
maréchaussée  avec  la  noblesse  pour  le  bon  plaisir  d’un 
bourgeois  de  l'aris.  Monsieur  le  vicomte,  recevez  mes 
excuses. 

LABRAMCIIE. 

Je  les  reçois,  monsieur  Crispin. 

CRtSPlN , A Cornlquct. 

Venez,  monsieur. 

CORMOUET. 

A'ous  les  laissez  ensemble,  je  reste. 

CRISIMN. 

Je  ne  souffrirai  pas  que  votre  présence  trouble  ici  la 
paix  d'iin  ménage. 

CORMorET. 

Le  ménage  d'un  homme  (|ui  ni 'b  pris  ma  femme! 
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LABRANCIIE)  bas  à C'rispin. 

Agis  vivemcnl,  mon  garçon. 

CRISIMS. 

Vous  sortirez  a l'instant  même. 

CORNKilET. 

Il  le  faut  bien,  puisque  je  ne  puis  faire  autrement; 
mais  lui  et  vous  je  vous  prends  k partie. 

CRISPIN. 

Comme  vous  voudrez;  en  attendant,  marrhez  devant 
moi. 

[..^BRANCHE,  bn>i.lnne. 

. Kous  sommes  sauvés  ! 

LE  PRÉSIDENT,  en  dehors. 

Non,  vous  avez  beau  dire;  j’entrerai. 

CRISPIN^  «Tcc  effroi,  à Labranche. 

Le  président  ! 

LABRAfiCHE. 


Le  président  ! 


JULIE. 


Nous  sommes  perdus. 

CORNIQUET. 

J'aui-ai  justice. 


SCENE  IX. 

LES  MEMES,  LE  PRÉSIDENT,  IX)R\NTE  , entrant  par  lap- 

partutmint  de  Labranche;  C.WALIF.RS  DE  M.ARÉCHAUSSÉE  , qui  res- 
tent sur  le  senti  de  la  porte. 

LE  PRÉSIDENT,  Oru. 

Non,  mon  cher  avocat,  non;  vous  avez  vu  si  une  |»orle 
m’arrêtait  dans  l’e.'tercice  de  mes  fonctions. 
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CORNItil'ET. 

De  grâce,  monsieur  le  président,  faites  exécuter  l’ordre 
que  vous  avez  signé. 

LE  PRÉSIDENT. 

Est-ce  que  je  viens  pour  autre  chose  ! 

CRISPIN,  bu,àLabr>nclic. 

Dieu  me  pardonne,  le  président  est  gris. 

LABRANCHE  , bu,  à Ctiipln. 

C’est  un  coup  d’inspiration  de  mon  maître. 

DORANTE  , i Labranche. 

Comment?...  serait-ce...  (Couram  a lui ica  bru ouveru.)  Mais, 
oui,  c’est  bien  toi,  mon  cher  de  La  Thibaudière!  que  je  . 
t'embrasse  donc!  (ajuHc.)  Vous  ici,  madame,  et  par  que) 
hasard  ? 

JULIE. 

Ah!  monsieur,  je  n’ai  d'espoir  qu’en  vous. 

LE  PRÉSIDENT  , à Doranta. 

\ ous  les  connaissez? 

C.ORNUJUET. 

Ils  se  connaissent  tous. 

LABRANCHE. 

C’est  toi,  Dorante? Qui  te  savait  en  Basse-Normandie, 
mon  enfant?  Tu  arrives  bien,  et  l’on  vient  de  me  faire 
ici  une  belle  scène. 

JULIE. 

J’en  suis  restée  toute  tremblante. 

LE  PRÉSIDENT. 

Une  belle  scène! 

LABRANCHE. 

Figure-toi  (|ue  je  ne  sais  quel  bourgeois,  venu  de  je  ne 
sais  où,  oui,  mon  cher,  oui,  respectable  président,  iEn 
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monirant  corniqiHt.)  iiioiisieur,  qiii  chcrche  sa  femme  partout, 
s’est  mis  dans  la  tête  de  me  prendre  la  mienne. 

(Labranche  el  Dorante  rient  aux  éclats,  et  le  président  flnit  par  faire 
• comme  eux.  ) 

CüRNiyUET. 

Mais,  monsieur  le' président,  c’est  tout  le  contraire. 

LABRANCHE. 

C’est  la  vérité,  monsieur  le  président. 

LE  PRÉSIDENT. 

Expliquoz-moi  donc  ce  qu’ils  me  disent,  Doranle;  car 
je  n’y  comprends  rien. 

DORANTE. 

La  chose  est  pourtant  simple.  ' 

LE  PRÉSIDENT. 

l’as  si  simple  : ou  j’y  vois  double,  oii  il  y a ici  un  ihari 
de  plus  qu’il  ne  faut. 

DORANTE. 

Et  une  femme  de  moins. 

LABRANCllE. 

Mais  quel  est  le  mari  ? 

CORNIUUET. 

Et  h qui  la  femme 

CRISPIN. 

C’est  Ih  toute  la  question . 

LE  PRÉSIDENT. 

Assurément...  Mais  c’en  est  une  queslioa. 

DORANTE. 

Prononcez,  et  il  n’y  en  aura  plus. 

LE  PRÉSIDENT. 

Prononcez!  prononcez!...  je  le  ferais  dans  tout  autre 
moment  ; mais  je  cherche  cette  traîtresse  de  chanson  que 
je  n’ai  pu  retrouver  au  dessert. 
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DORANTE. 

N'y  songez  plus,  et  prononcez  |>our  mon  ami. 

CORNIOL'ET. 

Contre  lui,  monsieur  le  |)rt^sident. 

JULIE. 

Ilâtez-vous,  de  grâce,  et  que  cet  aiïreux  débat  Hnissc. 

LABRANCHE  , d’un  air  iégtgé. 

S’il  se  prolongeait,  je  serais  forcé,  au  retour,  d’en  dire 
deux  mots  à M.  le  chancelier,  mon  parent. 

LE  PRÉSIDEXT  , à Dorante. 

Peste!  il  parait  qu'il  tient  à la  robe  par  le  haut  bout. 

DORANTE. 

C’est  le  gentilhomme  le  mieux  apparenté  de  la  Tou- 
raine. Jugez,  maintenant. 

LE  PRÉSIDENT. 

Patience,  Dorante,  patience..  . (Aprèn  aruir  rhcrcho  Na 
M'y  voici. 

DORANTE. 

Ah! 

LE  PRÉSIDENT  ^ chcrchani  de  nouvo.-)!!. 

Si  vous  me  rappeliez  seulement  l’air  et  les  paroles,  je 
me  souviendrais  du  reste. 

DORANTE. 

Je  le  crois  bien,  avec  une  mémoire  comme  la  vôtre. 
Mais  laissez  là  votre  chanson  , et  jugez. 

TOUT  LE  MONDE. 

l’ar  pitié!  jugez. 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh  bien!  j’ai  une  idée...  C’est  que  cet  homme-là  n’est 
pas  marchand  de  drap. 

DORANTE. 

thi'importe;’ 
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LE  PRÉSIDENT. 

Je  veux  (lire  qu'il  n'est  pas  marié. 

DURANTE. 

il  ne  l'est  pas. 

LABRANCIIE. 

Il  ne  l'csl  pas. 

CRISPIN. 

Il  ne  l’est  pas. 

CORNIPUET. 

Je  ne  suis  pas  marié!...  Faut-il,  pour  mon  malheur, 
que  j'aie  laisse  mon  contrat  de  mariage  ^ Paris  ? Je  vous 
confondrais,  cette  preuve  à la  main. 

DORANTE. 

Monsieur  le  président,  c'est  moi  qui  prends  sa  défense 
contre  vous  : il  a parié  de  son  contrat  de  mariage;  qu'il 
le  montre,  et  vous  êtes  dans  votre  tort. 

LE  PRÉSIDENT. 

Sa  partie  adverse!...  Voyez-vous  l'impartialité?! a c«r- 
Exhibez  votre  contrat  de  mariage. 

CRISPIN. 

Exhibez  donc  votre  contrat  de  mariage. 

LABRANCHE. 

Qu’il  l'exhibe. 

CORNIQVET.  ' 

Mais  je  viens  de  vous  déclarer  qu’il  est  resté  îi  Paris. 

DORANTE. 

Il  n’est  pas  marié. 

LABHA.NCHE. 

Il  ne  l’est  pas. 

CRISPIN. 

Il  ne  l’est  pas. 
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LE  PRÉSIDENT. 

El,  jar  conséquent,  il  ne  peut  pas  être... 

DORANTE. 

C’est  impossible , ou  il  n’y  aurait  plus  de  logique  au 
monde. 

LE  PRÉSIDENT. 

11  ne  peut  pas  être  marchand  de  drap. 

DOR.VNTE. 

Si  je  m’attendais  h cette  conclusion-là  ! 

CORNIUUET. 

Comment,  je  ne  suis  ni  marié,  ni... 

TODT  LE  MONDE  , exnpU  Julie. 

Non,  non,  non. 

CORNIQLET,  à Labrenchc. 

El  si  je  vous  le  demandais,  à vous,  monsieur,  votre 
contrat  do  mariage?... 

LABRANCHE. 

Eh  bien , monsieur,  vous  me  feriez  infiniment  de  plaisir 
en  m’adressant  celte  demande.  (AJuiie.)  Ma  bonne  amie, 
la  clef  de  tou  secrétaire? 

JULIE. 

La  clef!  Je  ne  sais...  Dans  le  trouble  où  j’étais... 
M.  Crispin  ne  me  l’a-l-il  pas  demandée  en  entrant? 

LABRANCHE  , rirement. 

Qu’en  avez- vous  fait,  monsieur  Crispin? 

CRISPIN. 

Je...  mais...  mais  je... 

DURANTE. 

Il  ne  |)cut  que  l’avoir  remise  au  président. 

CRISPIN. 

Oui,  je  l’ai  remise  ’a  M.  le  président. 
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LE  PBÉSIÜEM. 

A moi! 

TOIT  LE  .MO.NDE. 

Il  VOUS  l'a  remise. 


CORMQLET. 

Quand  donc?  Je  ii’ai  rien  vu  de  tout  cela. 
labra.nche. 

Monsieur  le  président  , cliercliez-la,  je  vous  en  supplie. 

LE  PRÉSIDENT. 

J’ai  beau  clierclier! 

L.VBRANCHE,  l'avançant  ver*  Comiquet. 

Ah!  vous  me  deniaiulcz  mon  contrat  de  mariage!... 

IlOR.VNTE  , qui  veut  le  calmer. 

Non,  mon  cher,  non.  Puisque  le  président  est  en  faute, 
il  ne  souffrira  pas  qu  il  s'élève  un  doute  sur  la  parole  de 
M.  de  La  Tliibaiidière. 

labranciie. 

Laissez—moi  faire,  Lloranle.  (ACarniquüt. ) .Ah!  vous  me 
demandez... 

LE  I'R(!.SII)ENT  y prenant  Labranche  & brM  le  corpi  pt'ur  rarrêter. 

Non,  puis(|uc  je  suis  eu  faute,  je  ne  le  souffrirai  pas. 
Je  me  résumé.  iMonuantcomiquct.i  Aletlez  la  main  sur  le  collet 
de  cet  homme. 

CORNIOlKT. 

Il  n’y  a donc  pas  de  justice  à \ ire  ! 

CRISPIX^  À Comiquet 

Marchez. 

CORNIQÜET,  liondcliü. 

\ oilii  ce  que  c'est  que  d’être  jugé  par  un  magistrat  qui 
n’a  plus  sa  tête. 

CRISPIN. 

Vous  insultez  le  président. 

n 
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LABRAXC.IIK. 

R VOUS  insuUc. 

LE  PRÉSIDENT  , furieux. 

Il  m’insulte!  meUez-lui  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

JULIE. 

Ah!  monsieur  le  président,  grâce  pour  un  malheureux  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Puisque  madame  demande  sa  grâce,  je  l'accorde.  Ror- 
nez-vous  h la  prison.  Qu’on  l’emmène. 

CRISPIN. 

Point  de  rébellion  ! marchez. 


LABRANI  HE,  à Julie. 

Le  champ  de  bataille  nous  reste. 

LE  PRÉSIDE.XT. 

Arrêtez  ! 

JULIE. 

Ah , mon  Dieu  ! 

LABRANCHE. 

Qa’est-ce  qui  lui  prend? 

LE  PRÉSIDENT,  pleurant  de  joie. 

Dorante,  mon  clicr  Dorante,  je  crois  que  je  l'ai  re- 
trouvée ! 

LABRANCHE 


La  clef? 


LE  PRÉSIDENT. 

Non  ; ma  chanson. 

DORANTE. 

Il  en  est  possédé. 

CRISPIN  J entraînant  Corniqu«t. 

Marchez , monsieur. 


Digilized  by  Google 


ACTE  11,  SCENE  X. 


371 


SCENE  X. 


LES  MÊMES,  excepté  CRISPIN  et  CORNIQÜET. 


LE  PRÉSIDENT. 

Je  l’ai  retrouvée! 

DORANTE,  qui  le  reconduit. 

Ne  l'oubliez  pas,  nous  la  chanterons  à table. 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  vais  la  répéter  toute  la  luiil,  pour  m’en  souvenir  à 
déjeuner. 

DORANTE. 

A déjeuner  ! 

LE  PRÉSIDENT,  revenant  et  saluant  Labranche  et  Julie. 

Entre  monsieur  et  madame  de  La  Tliibaudière. 

LABRANCHE  , en  riant. 

Grand  merci  de  l’invitation  ! 


JULIE,  de  m^me. 

A déjeuner,  monsieur  le  président! 

DORANTE,  riant  aux  éclats. 

A déjOUnCr ! |A  Julle,  tandU  que  Labranche  sort  avec  le  président.! 

.>\h!  madame,  j’ai  gagné  votre  cause;  permettez-moi  de 
plaider  la  mienne. 

( La  toile  tombe.  ) 


FIN  DU  DEUXIÈME  .ACTE. 


24. 
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ACTE  TROISIÈME 


(Le  cabinet  de  M.  de  La  Pommeraie.  — Deux  portes  latérales.  — Une  porte 
au  fond.  — Un  bureau  où  sont  des  papiers.  ) 


SCENE  I. 


CRISPIN  , sous  son  costume  de  valet,  assis  dans  son  raotcull; 

LA BRANCHE,  entr'ouvrant  la  porte  du  fond. 

LABRàNCHE. 

Puis-je  entrer? 

CRISPIN. 

Entre,  Labranchc;  je  suis  seul  et  furieux. 

LABRANCHF,. 

Quand  on  est  Seul,  cela  occupe  : et  contre  qui? 

CRISPIN. 

Contre  mon  maître  : il  m’a  traite  comme  on  ne  traite 
|ias  un  honnête  homme. 

LABRANCHE. 

Pourquoi  ? 

CRISPIN. 

Il  ne  me  l’a  pas  dit  ; mais  j’en  suis  h regretter  le  temps 
où  j’étais  valet  de  chiens  chez  un  gentilhomme  de  cam- 
|>agne. 

LABRANCHE. 

Tu  n’es  pas  dégoûte  ; valet  de  chiens!  peste,  la  jolie 
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condition  ! tn  avais  le  priviléfçc  de  battre  tes  maîtres  et  de 
dîner  avant  eux. 

CRISPIN. 

Ne  plaisante  pas,  Labranche;  figure-toi  que  j’ai  re- 
trouvé ici  M.  de  La  Pommeraie... 

LABRAXCHE. 

Essouffle. 

cnispiN. 

Comment  le  sais-tu  ? 

LABRANCHE. 

Je  le  suppose,  parce  que  je  l'ai  vu  courir;  il  court  bien. 

CRISPIN. 

Essoufflé,  et,  qui  pis  est,  égaré;  les  yeux  lui  sortaient 
de  la  tète,  il  marchait,  il  gesticulait.  Quand  je  me  suis 
présenté  b lui,  il  a fait  un  bond!... 

LABRANCHE. 

Tu  étais  en  uniforme? 

CRISPIN. 

Sans  doute 

LABRANCHE. 

Voilb  ton  tort  : un  cavalier  de  maréchaussée  ne  devrait 
se  présenter  nulle  part  sans  se  faire  annoncer  ; votre  uni- 
forme fait  impression. 

CRISPIN. 

Je  loge  au-dessus  de  sa  chambre;  cette  nuit,  il  ne  m'a 
pas  laissé  un  moment  de  repos.  Vers  le  jour,  je  l’ai  en- 
tendu m’appeler  d’une  voix  lugubre;  et  tout  défait,  il  m’a 
dit  d’aller  chercher  .M.  Dorante,  qui  était  apparemment 
sorti  de  très-bonne  heure,  car  je  ne  l’ai  pas  trouvé. 

LABRANCHE. 

Tu  es  donc  sûr  qu’il  a passé  la  nuit  ici? 
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/» 

CRISPIN. 

Je  ne  ralTirincrais  pas,  parce  que  son  logenienl  a une 
entrée  particulière. 

LABRANCUE. 

Je  ne  raffirmerais  pas  non  plus. 

CRisi'in'. 

Quoi  qu’il  en  soit,  quand  mou  maître  a su  que  le  tien 
était  absent,  il  m'a  commandé  de  le  lui  amener,  en  quel- 
(|ue  lieu  que  je  pusse  le  joindre,  ajoutant  que  lui-même 
resterait  enfermé  tout  le  jour,  ne  recevrait  que  M.  Do- 
rante, et  n'ouvrirait  qu’à  sa  voix. 

LABRANCUE. 

Ainsi  nous  voilà  les  maîtres  de  la  maison  ! 

CRISPIN. 

Comme  j’allais  me  permettre  une  objection , il  m'a 
chassé,  outrageusement  chassé  de  sa  chambre  en  tirant 
les  verrous  sur  lui.  Il  ne  se  )>ossédait  plus.  Je  lui  crois  le 
cerveau  blessé...  Qu’est-ce  que  tu  ferais  à ma  place? 

LABRANCUE. 

L’aimes-tu,  ton  maître? 

CRISPIN. 

Ma  foi , non  ! 

LABRANCUE. 

A ta  place,  j’irais  chercher  un  médecin. 

CRISPIN. 

J’ai  tant  d’autres  affaires  en  tête  !.  . D’abord  il  faut  que 
j’avertisse  M.  Dorante. 

LABRANCHE. 

Je  m’en  diarge. 

CRISPIN. 

Et  que  je  me  mette  aux  trousses  de  ce  damné  (’A»riiit|ucV: 
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LABRVNCIIE. 

Il  s’est  échappe? 

f.RISPIN. 

Hier,  au  coin  de  la  grande  place. 

LABRANCIIE. 

Je  comprends  que  celle  évasion  te  donne  à penser,  vu 
la  coïncidence  qu’elle  semblerait  avoir  avec  le  meurtre... 

CRISPIN. 

Quel  meurtre? 

LABRA>CHE. 

Le  meurtre  qui  s’est  commis  au  Grand-Cerf. 

CRISPIN. 

Au  Grand-Cerf?...  un  meurtre!...  Il  faut  absolument 
que  j’en  prévienne  M.  de  La  Pommeraie.  Mais,  non; 
j’aime  mieux  aller  trouver  le  président. 

LABRAXCIIE. 

Tu  as  raison,  c’est  un  homme  de  tête,  et,  h vous  deux, 
vous  ferez  quelque  cbcf-d’oeiivre. 

CRISPIN. 

Mais  le  moyen  de  rattraper  ce  Corniquet? 

LABRANCIIE. 

II  est  vraisemblable  que  la  jalousie  qui  lui  porte  a la 
Iclc  le  ramènera  dans  les  environs  duGrand-Cerf.  (a  p»n  i 
Je  l'ai  vu  rôder  de  ce  côté-là. 

CRISPIN. 

Cependant  si,  comme  tu  l’assures,  il  est  complice... 

LABRANCHE. 

Halte-là!  je  n’ai  rien  assuré;  Dieu  me  préserve  d’ac- 
cuser à la  légère,  même  un  marchand  de  drap!  Ccl 
homme  peut  être  innocent...  comme  il  est  possible  qu’il 
soit  le  seul  auteur  du  crime. 
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CHISPIN. 

Tu  crois  qu'il  est  le  seul  auteur  du  crime? 

l.ABR  ANCHE. 

Je  ne  crois  rien  ; mais  ses  menaces  dans  la  matinée , 
ses  transports  le  soir,  et  son  évasion  pourraient  être  re- 
gardés comme  des  probabilités. 

cnispiN. 

Comme  des  preuves  : c’est  l’assassin!  Je  pars;  j)ense 
à prévenir  ton  maître. 

labranche. 

Est-ce  que  j’oublie  quelque  chose  ? 

CRISPIN. 

Maintenant  je  déposerais  en  justice  qu’il  est  l'assassin, 
et,  si  je  puis  mettre  la  main  sur  lui,  c'est  un  homme 
roué  vif  : adieu  ! 


SCENE  II. 

LMÜiANCIlE  , ensuite  IXJIUNTE. 

I.ABRANCHE. 

Roué  vif,  avant  de  savoir  s’il  est  coupable!  ils  sont  fé- 
roces, les  protecteurs  de  l’innocence. 

POR.VNTE  y entre  par  une  porte  latérale. 

Quoi  de  nouveau , Labranche  ? 

LABRANCHE. 

Vous  avez  l’air  radieu.\,  monsieur. 

DORANTE. 

Tu  trouves?...  c’est  que  j’ai  l’espoir  de  rendre  ce  pau- 
vre N'alèrc  à ses  malades. 
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LABR ANCHE. 

Pourvu  que  ses  confrères  n’en  aient  pas  disposé  [tendant 
son  absence. 

DORANTE. 

Eh  bien!  l’as-tu  vu,  ce  mari  qui  les  a si  injustement 
soupçonnés  tous  les  deux,  et  l’as-tu  péroré  de  façon  !i 
lui  arracher  un  désistement? 

LABRANCUE. 

Je  suis  en  bonne  voie,  si  on  peut  l'atteindre. 

DOBANTE. 

Est-ce  qu'il  s'est  enfui? 

LABRANCIIE. 

Enfui,  monsieur. 

DORANTE. 

Ah,  le  misérable,  Labrancbe! 

LABRANCIIE. 

Cest  ce  que  j’ai  dit;  il  n’y  a pas  de  mauvais  proct*dé 
dont  cet  homme-lii  ne  soit  capable.  Mais  j’ai  lancé  Crispin 
sur  ses  traces,  et  j'espère  qu’on  le  reprendra. 

DORANTE. 

Va  les  aider  dans  cette  bonne  œuvre , tandis  que  je  me 
rends  chez  le  président,  qui  m’a  fait  avertir  de  l’aller 
trouver  à l'instant  incinc.  Mais  ()ue  fait,  que  dit  La  Pom- 
meraie? 

LABRANCIIE. 

11  est  le  prisonnier  de  sa  conscience , et  sa  peur  nous 
laisse  le  champ  libre. 

DORANTE. 

Ah!  s’il  pouvait,  en  le  prenant  pour  son  compte,  signer 
ce  rapport  i|ui  est  de  moi!... 
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LABRXNCHE. 

Ce  serait  le  meilleur  ouvrage  d'un  autre  qu'il  aurait  ja- 
mais fait. 

DORANTE. 

Sa  jolie  complice  est  ici , dans  le  salon  voisin,  d’où  elle 
pourra  nous  seconder  au  besoin. 

LABR ANCHE. 

Se  réfugier  chez  son  juge  ! 

DORANTE. 

Elle  ne  pouvait  pas  choisir  un  meilleur  asile  contre 
une  descente  de  justice.  Qui  viendra  l’y  chercher  ? 

LABRANCHE. 

Personne  ; mais  si  monsieur  de  La  Pommeraie  l’y  dé- 
couvre? 

DORANTE. 

Il  sera  foudroyé  de  sa  présence.  Quand  même  il  sau- 
rait tout , le  pauvre  homme  ne  cessera  de  se  croire  cou- 
pable que  pour  se  trouver  ridicule. 

LABRANCHE. 

Ce  qui  est  bien  pis. 

DORANTE. 

Aussi  l’a-t-elle  compris  h merveille.  Elle  a un  sentiment 
si  exquis  des  choses!  c’est  une  personne  si  remarquable, 
si  aimable,  si  respectable!...  Je  veux  la  sauver.  Quelle 
que  soit  l’issue  du  procès,  je  veux  lui  assurer  les  moyens 
d’aller  s’CTisevelir  en  Italie. 

L.ABRANCHE. 

L’n  exil  étemel. 

DORANTE. 

De  deux  mois,  afin  de  laisser  tomber  le  scandale  que 
cette  affaire  a soulevé  et  de  la  soustraire  an  dcs|»otisme 
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(l’un  sauvage  qui  ne  la  comprend  pas.  La  vois-tu  sur  les 
ruines  de  Rome?  nous  vois-ln  tous  deux? 

LABIIANCHE. 

A'ous  l’accompagnerez,  monsieur? 

ÜOHANTF.. 

Pour  la  protéger,  Labranclie. 

I.ABRANCHE. 

Au  fait,  voici  les  vacances  qui  approchent. 

DORANTE. 

Pour  la  défendre  ; c’est  un  sacrifice  ; mais  je  dois  cela 
’a  A’alère. 

LABRANCHE. 

Vous  aimez  bien  votre  ami. 

DORANTE. 

Quel  voyage!  Ce  beau  ciel , le  Tibre  et  le  Capitole,  quel 
spectacle  inspirateur  |>our  le  génie!  et  elle  en  a,  cette 
incomparable  personne. 

labRanche. 

A'ous  en  avez  aussi , monsieur. 

DORANTE. 

Tu  me  flattes  , Labranche;  mais  elle  en  a et  je  me  sa- 
crilic.  .l’aurai,  du  moins,  la  consolation  de  me  dire  que 
j’ai  guéri  A’alère  d’une  passion  qui  aurait  fait  le  malheur 
de  sa  carrière. 

LABRANCHE. 

Tudieu,  monsieur,  que  vous  aimez  votre  ami! 

DORANTE. 

Cours  de  ton  côté,  je  cours  du  mien,  et  à l’œuvre  ici 
dans  un  moment. 

LABRANCHE. 

Un  mot  encore!  Serai-je  du  voyage  d’Italie? 
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DORANTE. 

Pourquoi  pas,  Labranclie?  lüen  volontiers  ; je  pren- 
drai par  Milan,  tu  prendras  par  Turin,  et  si  je  te  ren- 
contre h Rome,  j’cu  serai  bien  aise.  Je  cours  chez  le 
président. 


SCENE  III. 


LAlîRANCHE,  pauLA  POMMERAIE. 


L.VBRANCHE. 

On  ne  peut  pas  bafouer  une  passion  sérieuse  avec  plus 
d'ignominie.  Quand  je  pense  que  j’ai  toujours  eu  comme 
une  rage  de  voir  le  Capitole!  Si  je  n'étais  pas  dans  la  mai- 
son de  son  juge,  j’irais  reprocher  b cette  ingrate...  IMais 
ne  m’a-t-il  pas  dit  qu’elle  était  ici  pour  m’empêcher  d’al- 
ler l’entretenir  au  Grand-Cerf?  Assurons-nous  du  fait. 

I 11  Ta  regarder  par  te  trou  do  ta  serrure.  ) NoD  , C CSt  elle  y la  VOilb  qui 

rêve!  Peut-être  bien  qu'elle  compose. 

LA  POMMERAIE,  avec  terreur,  en  entrant. 

Je  ne  puis  tenir  chez  moi  ; je  l’y  vois  partout. 

LABRANCIIE  , aprè&  avoir  regardé  de  nouveau. 

e Son  aspect  m’irrite,  et  dans  ma  fureur,  je  vais  me 
venger...  (En  sa  retournant  pour  s'en  aiier.)  sur  le  marchand  de 
drap. 

LA  POMMER.4IE  , apercevant  Labranche  et  poussant  un  cri. 

Ah! 

I.VBHANCHE. 

Oh! 


LA  l’OEMERAIE,  A part. 

Ou  je  rêve  encore,  ou  c’est  lui  ! 


383 


ACTE  Ml,  SCENE  III. 

LA  POMMERAIK. 

La  Tliibaiulièrc? 

LABItANCHK. 

C’est  lui  que  vous  aurez  vu  dans  ces  circonstances  ter- 
ribles. Ab!  parlez,  dites-nioi,  de  grâce,  s’il  est  arrivé  îi 
mon  frère  quelque  chose  de  lïïcheuv. 

LA  POMMERAIE. 

A'ous  avez  un  frère? 

labram;he. 

Un  gentilhomme,  qui  est  descendu  tout  récemment  au 
Grand-Cerf...  Et,  tenez,  monsieur  le  conseiller,  c’est 
vous  justement  qu’il  venait  solliciter  en  faveur  du  doc- 
teur A alère,  le  parent  de  sa  femme. 

LA  POMMERAIE. 

Il  n’aurait  rien  obtenu,  monsieur;  Valère  est  coupable. 

LABRANCHE. 

Pardon!...  Jecède  ’a  mes  affreux  pressentiments...  Ab! 
j’aurais  dû  les  croire,  ce  matin,  quand  j’ai  reçu  de  ma 
belle-sœur  celle  lettre  qui  m’inquiétait.  (Voiiiaiu  s>n  »iier.  i 
Pardon! 

LA  POMMERAIE. 

Arrêtez,  monsieur!  Vous,  le  secrétaire  d'un  avocat, 
vous  êtes  le  frère  d’un  gcnlilhomme  ? 

LABRANCHE,  à par 

.Ah,  diable!  (a  La  Pommeraie.  ï Il  a été  pour  moi  plus  qu’un 
frère,  monsieur  le  conseiller;  oui,  plus  qu’un  frère.  Fils 
légitime,  lui.,  nous  pouvions  avoir  ce  bonhcur-lk  tous 
deux,  et  il  l’a  eu  tout  seul;  héritier  d’un  grand  nom,  il 
n’a  pas  repoussé  son  frère  naturel.  Il  a aimé  en  moi  jus- 
qu’à l'erreur  de  son  père  ; il  in’a  élevé , monsieur,  il  m’a 
couvert  de  sa  protection , et  quand  queb|ues  succès  de 
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barreau  couronnaient  ma  jeune  élo(juence,  il  disait , en 
pleurant  de  joie  : C'est  mon  ouvrage!  Ah!  s'il  lui  était 
arrivé  un  malheur,  je  ne  m'en  consolerais  jamais. 

LA  POSIMERAIE,  àpait. 

Sa  douleur  va  faire  un  fracas  épouvantable. 

LABRANCHE. 

S’il  avait  un  ennemi,  je  le  poursuivrais  jusqu'au  bout 
du  monde. 

LA  POMMERAIE,  A p»rt. 

Il  faut  attendrir  ou  gagner  cet  hommc-là. 

LABRAXCllE. 

Jusqu'au  fond  des  enfers! 

LA  POMMERAIE. 

Eh  bien!  oui,  monsieur,  il  est  trop  vrai;  un  de  mes 
amis...  dans  un  duel... 

, LABRANUIE, 

Mon  frère,  la  première  épée  de  France,  succomber 
dans  un  duel!  Il  a été  victime  d’un  assassinat. 

LA  POMMERAIE. 

Ne  le  croyez  pas. 

LABRVNCIIE. 

Justice,  monsieur  le  conseiller!  Mon  infortuné  frère  a 
été  assassiné. 

LA  POMMERAIE. 

Je  vous  ailirme  que  non. 

LABRANtaiE. 

J'irai,  s'il  le  faut,  moi,  le  dernier  d’une  grande  fa- 
mille en  deuil,  j’irai  avec  elle  me  jeter  aux  pieds  du  roi, 
pour  avoir  justice. 

LA  POMMERAIE. 

Calmez-vous.  J’ai  dit  un  duel,  et  ce  n’est  qu’une  ren- 
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contre,  une  simple  rencontre,  un  mallieur  (|uc  mon  ami 
déplore,  et  il  serait  prêt  li  tous  les  sacrifices... 

LABRANCHE. 

Des  sacrifices,  monsieur!  (Apan.)  Ah!  Labranche,  mon 
ami,  la  tentation  te  prend  au  collet,  (a  La  Pommeraie. ) Et  de 
quelle  nature  seraient  ces  sacriflees? 

LA  POMMERAIE. 

^ous  n’étes  pas  heureux,  monsieur.^ 

LABRA.M'.IIE. 

Non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  heureux  ; niais  je  |»orte 
lu  un  cœur  d'honnête  homme 

LA  POMMERAIE. 

Vous  ne  voudrez  pas  m’entendre. 

LABRANCHE. 

Un  cœur  sensible,  pourtant,  et  je  vous  écoute. 

LA  POMMERAIE. 

Je  n'ose... 

LABRANCHE. 

Osez,  monsieur,  osez  ; deux  hommes  honnêtes  peu- 
vent tout  se  dire. 

LA  POMMERAIE. 

Voudrait-il  de  l’argent?  (a  Labranche. i Si  deux  cents 
louis... 

LADRANCllE. 

Quand  l’ombre  du  lils  de  mou  père  se  lève  devant  moi, 
monsieur! 

LA  POMMERAIE. 

Trois  cents? 

I.ARRANCHE. 

Quand  scs  mânes  demandent  vengeance,  monsieur! 

LA  POMMERAIE. 

Cinq  cents,  monsieur,  cinq  cents  louis? 

i.n 
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LABRANC^IIE. 

Quand  je  les  entends  me  ciier...  (a pari.)  C’est  pour- 
tant une  jolie  somme  ! 

LA  POMMERAIE,  t part. 

Je  m’étais  trompé,  (a  labranchr.)  l'ardonnez-moi , mon- 
sieur; je  vous  faisais  injure.  Mais  si  l’intérét  ne  peut  rien 
sur  vous,  qu’une  considération  plus  élevée  vous  touche.  Je 
vous  parle  au  nom  de  riionneur  de  votre  sœur. 

LABRAMUIE. 

Qu'est-ce  à dire? 

LA  POMMERAIE. 

Il  est  perdu,  monsieur,  perdu,  je  vous  le  jure  sur  le 
mien , si  cette  affaire  éclate.  Il  faut  que  votre  sœur  s'é- 
loigne; cmmenez-la  à l’étranger,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne... 

laABR.VNCHK,  vivi*mcn(. 

En  Italie! 

LA  roMMERAIE. 

Où  vous  voudrez.  Je  mets  ma  voiture  à votre  dis|)Osi- 
tion.  Avant  une  lienre,  procurez-vous  des  chevaux  de 
|M)stc  ; mais  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  sacré , em- 
menez-la  et  sauvez  son  honneur. 

LADR.VN'CilE  ^ à part,  en  marchant  à grands  pas. 

Oh!  la  piquante  aventure,  que  de  faire  le  voyage  ’a  la 
place  de  Dorante  ! 

LA  POMMERAIE,  qulleiuii. 

Vous  hésitez , monsieur? 

I..A|tRA^CHË,  de  mfme. 

Consentira-t-elle?  Une  bonne  peur  peut  la  décider, 
pendant  que  Dorante  plaidera. 
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L\  POMMERAIK,  le  suivant  toujours. 

Je  suis  sur  les  épines. 

L iBR  VXCHE,  » part. 

Je  prendrai  par  Turin,  avec  elle;  cl  si  le  cœur  lui  en 
dit,  il  prendra  tout  seul  ]>ar  Milan. 

LA  POMMERAIE. 

Eli  bien  ! 

LABRAXCHK. 

Eh  bien!  monsieur,  je  le  ferai  pour  l'Iionncur  de  ma 
sœur. 

LA  POMMERAIE. 

Que  mon  ami  vous  en  remercie! 

LABRANCHE. 

Ne  parlez  de  ce  départ  li  personne! 

LA  POMMERAIE. 

Mon  inlérét  m’en  fait  la  loi. 

LABRA.ACHE. 

Mais,  comme  vous  le  disiez,  je  ne  suis  jias  beureux 
et.,  frappé  b l’ improviste...  je  n’avais  pas  pris  d’arran- 
gements pour  ce  voyage. 

LA  POMMERAIE. 

Je  vous  comprends,  monsieur;  les  cinq  cents  louis  se- 
ront dans  ma  voilure. 

LABRANCnE. 

Qu’entendez-vous  par  là?  croyez-vous  que  je  puisse  les 
accepter!.. 

LA  POMMERAIE. 

.Admettez  que  je  n’ai  rien  dit. 

LABRANCIIE. 

Autrement  que  comme  un  prêt. 

i">. 
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I.A  POMMERAIE. 

Comme  un  prcl,  monsieur. 

LAURANCIIE. 

Une  fois  b Rome,  je  ne  dormirai  pas,  monsieur,  que 
je  ne  vous  aie  remboursé  sur  le  premier  banquier  du 
monde  chrétien , qui  est  un  juif  de  mes  amis. 

LA  POMMERAIE. 

Ici  donc,  dans  une  bciire? 

LABRANCIIE. 

Pendant  l’audience. 

LA  POMMERAIE. 

Pensez  aux  chevaux  de  poste. 

LABRAXCIIE. 

El  VOUS,  monsieur,  à tout  ce  qui  est  convenu  pour  la 
voilure. 

LA  POMMERAIE. 

Pour  Dieu  ! hâtez-vous , si  vous  aimez  la  veuve  de  vo- 
ire malheureux  frère. 

LABRANCHE. 

Je  l'aime  plus  que  si  elle  était  ma  propre  sœur  : comp- 
tez sur  moi!  (Apart,cn.in«iunt.)  Je  verrai  le  Capitole! 

SCENE  IV. 

LA  POMMERAIE. 

J’ai  eu  un  rude  moment,  mais  j’en  suis  quille.  C’est 
étrange  : j’étais  de  feu  pour  cette  femme , et  je  ne  .sais 
quelle  révolution  s’est  opérée  en  moi  ; mais  depuis  mon 
crime,  je  ne  l’aime  plus  du  tout.  Enliii , me  voila  délivré 
de  lui  et  d’elle.  Ah!  respirons  : personne  ne  pourra  plus 
m’accuser. 
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SCENE  V. 

I,A  l'OMMEllAIE,  JULIE. 

JILIE. 

Si  je  ronscns  h partir,  monsieur. 

LA  POMMERAIE. 

Vous,  madame,  che/  moi! 

JULIE. 

J’ai  voulu  vous  revoir,  et  monsieur  Dorante  n’a  pas 
pu  résistera  mes  instances. 

LA  POMMERAIE,  A ptrt. 

11  faut  que  ce  Dorante  soit  fou. 

JULIE. 

J’ai  penséqu’il  vous  serait  doux  de  recevoir  mes  adieux. 

LA  POMMERAIE. 

Ob!  bien  doux,  madame!..  Ainsi,  vous  parlirc/? 

JULIE. 

Oui,  monsieur;  j'ai  tout  entendu,  et  je  me  résigne  à 
|iartir , mais  seulement  avec  mon  frère. 

LA  POMMERAIE. 

C’est  votre  protecteur  naturel. 

JULIE. 

A ous  me  comprenez  bien  : avec  mon  frère  seulement 

LA  POMMERAIE. 

l'ouvais-je  confier  li  un  autre  une  existence  qui  m’est 
si  ebère.^  ; ' 

JULIE. 

Oui,  le  danger  que  je  cours  a été  votre  seule  pensée. 
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LA  POMMERAIE. 

Assurément,  si  je  pensais  h moi,  je  vous  supplierais 
de  rester. 

JULIE  ^ avec  passion. 

A'ous  n'auriez  qu’un  mot  h dire. 

LA  POMMER.\IE)  viTemcnt. 

Mais  je  ne  pense  qu’h  vous,  madame,  qu’k  vous  seule 

JULIE. 

Et  moi , je  ne  mets  qu’une  condition  à mon  départ. 

LA  POMMERAIE. 

Laquelle,  madame?  commandez,  mais  liàtez-vous ; je 
tremble  qu’on  ne  vienne. 

JULIE. 

C’est  que  vous,  l’auteur  de  tous  mes  maux...  car  vous 
êtes  l’auteur  de  tous  mes  maux. 

, LA  POMMERAIE. 

Je  le  suis.  (Apatt.)  Il  ne  faut  pas  la  contrarier. 

JULIE. 

A’ous,  qui  m’avez  conduite  b ma  ruine...  car  c’est  bien 
vous,  monsieur. 

LA  POMMERAIE. 

Il  est  vrai.  (Apan.i  Je  conviendrai  de  tout  ce  qu’elle 
voudra 

JULIE. 

A'ous  ne  repousserez  pas  ma  dernière  demande. 

LA  POMMERAIE. 

Au  nom  du  ciel,  parlez  : on  |ieut  venir ’a  chaque  instant. 

JULIE. 

Promettez-moi  d'être  favorable  li  mon  parent. 

LA  POMMERAIE. 

Le  docteur  Aalère?  .Mais,  madame,  l'heure  de  l’au- 
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(lience  approche;  cl,  dans  le  Irouhle  où  je  suis,  puis-je 
écrire  un  nouveau  rapport? 

JUI.IK. 

Et  s’il  suHIsail  d’en  signer  un  ? 

LA  l'OMMKRAlE. 

Celui  de  Dorante?  Je  ne  le  peux  pas,  madame;  comme 
magistrat,  je  ne  le  dois  pas.  J'ai  ma  conviction;  jamais! 

JILIE. 

Alors , je  reste. 

LA  POMMERAIE. 

Ail!  mon  Dieu! 

JULIK^  aU&nt  er'asscoir. 

Je  ne  sors  pas  d’ici. 

LA  POMMERAIE. 

Que  faites-vous? 

JILIE. 

Je  ne  quitte  pas  ce  fauteuil. 

LA  POMMERAIE. 

ftJais  on  peut  vous  surprendre  chez  moi. 

Jl'LIE. 

On  nous  surprendra  ensemble. 

LA  POMMERAIE. 

\ ous  arrêter. 

JL'LIE. 

On  nous  arrêtera  tous  deux. 

LA  POMMERAIE. 

Mais  VOUS  vous  perdez. 

JILIE. 

Nous  aurons  le  même  sort. 

LA  POMMERAIE,  « part. 

Oh!  les  femmes!  les  femmes!  Je  ne  me  suis  tiré  d’un 
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abîme  que  pour  tomber  dans  un  autre,  (a  juiif.i  Allons,  je 
cède,  je  promets  tout  ce  que  vous  exigez;  je  signerai  tout 
ce  qui  vous  plaira. 

JULIE. 

Faites-le  donc. 

LA  POMMERAIE. 

Je  vais  le  faire...  mais  on  vient,  madame,  on  vient  ; 
ah  ! fuyez , cachez-vous. . . 

qui  tic  Sève  pr^ipiUmment. 

J’ai  votre  parole. 

LA  POMMER.VIE)  qui  la  pousse  vers  rapparlcmcnt  de  Dorante. 

Je  vous  la  donne,  mais,  je  vous  en  conjure,  fuyez!... 
(Bcïcn»nt.)  Si  ccla  duic,  je  mourrai  h la  peine. 


SCENE  VI. 

LA  POMMERAIE,  DORANTE  , qui  entre  par  le  fond. 

LA  POMMERAIE. 

Ah!  Dorante,  c'est  toi!  quelle  frayeur  tu  m’as  causée! 

DORANTE. 

Je  venais  le  rassurer. 

LA  POMMERAIE. 

Et  comment  a-t-il  pu  te  passer  par  la  cervelle  de  con- 
duire cette  femme  dans  ma  maison? 

DORANTE. 

■ On  pouvait  se  saisir  d’elle  au  Grand-Cerf,  et  son  té- 
moignage te  perdait;  mais  j’espère  te  délivrer  de  toute 
crainte  à cet  égard. 

LA  POMMERAIE. 

J«  te  remercie  de  ta  bonne  intention  ; je  n'ai  plus  rien 
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à craindre.  J’ai  promis  de  ne  m’en  ouvrir ’a  |»ersonne; 
mais,  ’a  loi.  Dorante,  je  peux  le  le  dire. 

nORAXTK. 

Quoi  donc? 

LA  POMMERAIE. 

Son  Wre  l'emmène. 

DORAXTE. 

Comment,  son  frère? 

LA  POMMERAIE. 

Je  veux  dire  le  frère  de  son  mari,  de  ma  viclime,  ton 
sccrclaire. 

DORANTE,  à p.irt. 

Labranclie!  mais  ceci  ii’élait  pas  convenu. 

LA  POMMERAIE. 

Il  est  allé  se  procurer  des  chevaux  de  poste,  et  ils  par- 
tent tous  deux  dans  une  heure;  je  leur  donne  ma  voiture 
|K)ur  aller  en  Italie. 

DORANTE. 

En  Italie!  (Ap»rt.)  F.sl-ce  ([iie  i\I.  Labranclie  se  pernicl- 
irait  de  marcher  sur  mes  brisées? 

LA  POMMERAIE. 

C’est  peut-être  cinq  cents  louis  qu’il  m’en  coûtera  ; 
mais  je  ne  pouvais  pas  balancer. 

DORANTE  y à part. 

Ab!  le  traître!  (al.i Pommeraie.)  Et  lu  ne  t’es  pas  opposé 
à ce  voyage? 

la  pommeraie. 

Au  contraire. 

DORANTE. 

Mais,  moi,  je  n’y  consentirai  pas. 

LA  POMMERAIE. 

\ l’autre! 
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DORASTE. 

Jamais  je  ne  le  soulTrirni. 

LA  POMMERAIE. 

Tu  veux  donc  ma  ruine? 

DORANTE. 

Toi,  magistral,  tu  l'es  rendu  coupable  d’une  telle  pré- 
varication ! 

LA  P0M.MERA1E. 

Peux-tu  me  faire  de  la  morale  dans  un  [rarcil  moment! 

DORANTE. 

D’un  rapt! 

LA  POMMERAIE. 

Mais  elle  y consent. 

DORANTE. 

Enlever  une  femme  à . 

LA  POMMERAIE. 

A qui? 

DORANTE. 

A qui?...  h qui?...  h son  mari. 

LA  POMMERAIE. 

Mais  puisque  je  l’ai  tué,  son  mari,  qu’esl-ce  que  lu 
veux  que  cela  lui  fasse? 

DORANTE. 

N’importe,  je  ne  la  laisserai  pas  partir. 

LA  POMMERAIE,  liora  tle  lui. 

Eli  bien,  si  lu  ne  veux  pas  qu’elle  parle  avec  son  frère, 
c’est  moi  (|ui  partirai  avec  elle. 

DOILANTK. 

Toi! 

LA  POMMERAIE. 

J’aime  mieux  aller  avec  elle  en  Italie,  que  de  me  livrer 
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lête  baissée  à l'inévilablc  scandale  qui  va  m'écraser  si  elle 
resle..  Je  l’aime  mieux. 

DORAMTE,  *p«rt. 

Mais  la  rage  d’aller  en  Italie  prend  donc  à tout  le 
monde! 

LA  POMMERAIE. 

Oui,  j’irai! 

DORANTE. 

Tais-toi,  voici  le  président. 


SCENE  VII. 

LES  MÊMES,  LE  l’RÉSlDEiN  r. 

LA  POMMERAIE,  à part. 

Quel  air  solennel  ! 

LE  PRÉSIDENT,  à La  Pommeraie. 

Fermez  cette  porte,  monsieur  le  conseiller;  il  est  iin- 
|K>rlant  que  nous  ne  soyons  pas  entendus. 

DORANTE,  à pari. 

Je  cours  surveiller  Labranche. 

LE  PRÉSIDENT,  rarrêlanl. 

Vous  n’étes  pas  de  trop.  Dorante. 

LA  POMMERAIE,  d'une  voix  aHértru,  en  reTi'nant. 

Parlez , mon  cher  beau-père. 

LE  PRÉSIDENT. 

Il  n’y  a ici  ni  beau-père  ni  gendre. 

LA  POMMERAIE  , à part 

Est-ce  qu’il  me  renie  déj'a! 

LE  PRÉSIDENT. 

Si  jamais  j’ai  dû  être  president,  c’est  aujourd’biiL 


W.  LE  CONSEILLER  RAPPORTEUR. 

(S'avun^ant  graT.<mcnt  vers  La  Pommeraie. } I\lonsicUr  Ic  COIlSpillCr, 

j’ai  (Iccouverl  te  coupable. 

LA  POMMERAIE. 

Vous? 

LE  PRÉSIBEM. 

Et  j'ai  immédiatement  intimé  au  raaitre  de  iwstc  l’ordre 
de  refuser  des  chevaux  à tout  le  monde. 

LA  POMMERAIE,  à part. 

J ’étouffe. 

DORANTE,  Apart. 

Mc  voilà  tranquille. 

LE  PRÉSIDENT. 

.le  le  tiens,  monsieur  le  conseiller.  (Preiwotavce force  i bras 

de  La  Pommeraie.)  Jc  IC  ticnS. 

LA  POMMERAIE. 

Qui? 

LE  PRÉSIDENT. 

L’assassin. 

LA  pommeraie. 

Vous  le  tenez? 

DORANTE  , bas  à La  Pommeraie. 

Ne  va  pas  te  trahir. 

LE  PRÉSIDENT. 

Au  moment  même  où  je  donnais  cet  ordre,  Crispin  le 
surprenait  blotti  derrière  une  porte  cochère , vis-à-viS 
l’auberge  du  Grand-Cerf. 

DORANTE. 

Il  est  arrêté? 

LE  PRÉSIDENT. 

Arrêté , et  on  nous  l’amène. 

DORANTE , bas  à Pommeraie. 

Cette  méprise  te  sauve. 
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LA  POMMKRAIE,  biu  i Doramc. 

Moi,  laisser  soupçonner  un  innocenl  ! 

DORANTE , bas  à La  Pommeraie. 

Qu’en  sais-tu?  il  n’esl  peut-être  pas  plus  innocent  que 
toi. 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  ne  croyez  pas  qu’hier  ma  justice  se  fût  endormie.  Il 
parait  que  je  l’avais  fait  incarcérer;  je  ne  m’en  souvenais 
pas,  mais  on  me  l’a  rappelé.  Car,  chose  hien  étrange. 
Dorante!  il  y a comme  une  lacune  dans  ma  mémoire  de- 
puis mon  dîner  jusqu’à  ce  matin. 

DORANTE. 

C’est  un  effet  que  j’ai  souvent  éprouvé  après  un  excès. . . 
de  travail. 

LE  PRÉSIDE.NT. 

Je  l’avais  fait  incarcérer  avant  le  crime. 

LA  POMMERAIE. 

.Alors,  comment  peut-il  l’avoir  commis? 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  il  s’est  échappé. 

DORANTE. 

Voilà  ce  qui  prouve  la  préméditation. 

LA  POMMERAIE,  bin. 

Dorante!... 

• LE  PRÉSIDENT. 

Enfin,  monsieur  le  conseiller,  il  y a eu  meurtre... 

( A Dorantf . ) Et  tout  ceci  pourrait  bien  se  rattacher  au  com- 
plot de  Falaise. 


C’est  une  idée  ! 


DORANTE. 
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' LE  PRÉSIDENT. 

Il  y a eu  meurtre,  le  coupable  est  saisi,  et  nous  allons 
avoir  à juger  une  affaire  capitale.  Ah  ! la  Providence  me 
devait  ce  crime-lli  ii  la  lin  de  ma  carrière!  Vous  allez 
voir,  Dorante,  comme  j’interroge  un  coupable... 

DORANTE. 

L'excellente  leçon  que  je  vais  prendre! 

LA  POMMERAIE. 

Mais  ce  n'est  encore  qu’un  accusé. 

LE  PRÉSIDENT. 

Comme  je  l’enveloppe,  comme  je  le  secoue  sans  mi- 
séricorde. . . 

DORANTE. 

Poussez-le  ferme,  monsieur  le  président  ! 

LA  POMMERAIE,  bas , à D.rantc. 

Ne  l’anime  donc  pas. 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  de  façon,  vertubleu!  qu’il  n’y  ait  pas  pour  lui  de 
justification  possible. 

L.A  POMMERAIE. 

Mais  rien  n’est  certain  , et  votre  impartialité  vous  im- 
pose la  loi  de  le  ménager. 

LE  PRÉSIDENT. 

Aussi  le  ferai-je,  monsieur  le  conseiller;  ce  n’est  pas 
après  cinquante  ans  d’exercice  que  vous  m’apprendrez 
mon  métier  ; aussi  le  ferai-je,  et  je  ne  m’écarterai  pas  une 
minute  des  ménagements  que  Injustice  doit  h un  homme 
dont  le  crime  n’est  pas  prouvé,  (a  comiquct,  qui  entre.)  Appro- 
che, scélérat! 
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SCENE  VIII. 

LES  MÉ.MES,  CORNIQLET,  C.VV.aiERS  DE  M.LRÉCllAUSSÉE, 

qui  restent  au  foml. 

CORMylET. 

Moi,  un  scélérat,  monsieur  le  président! 

DORANTE  , à part. 

Si  je  le  laisse  parler,  je  veux  rester  muet  toute  ma  vie. 
LE  PRÉSIDE.NT. 

Apjiroclie,  et  réponds. 

LA  POMMERAIE. 

Modérez-vous  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Laissez-moi,  mon  gendre.  ( \ comiqoci.)  N’as-tu  pas  pro- 
féré, hier  malin,  des  menaces  de  meurtre  contre  un  geii- 
lilhoinme  et  son  épouse,  logés  k l’auberge  du  Grand-CerP 

CORNIULET. 

Oui;  mais... 

DORANTE. 

Taisez-vous! 

LE  PRÉSIDENT. 

Tais-toi!  N'as-tu  pas  dit  que  tu  voiüais  tuer  jusipi'ii 
l’aubergislc  ? 

CORNIQUET. 

Oui,  si... 

DORANTE. 

Taisez-vous  ! ■ 

LE  PRÉSIDENT. 

Tais-toi  ! 
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LA  POMMERAIE,  à pari. 

Mais  Paccusalion  devicul  vraisemblable. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ne  m’as-tu  pas  surpris  mi  ordre  jmur  appréhender  au 
corps  ladile  épouse  dudil  genlillioninie? 

CORMOEET. 

Oui,  parce  que... 

DORANTE. 

Taisez- vous! 

LE  PRÉSIDENT,  montranl  Dorante  â La  Pommeraie. 

Il  inlcrroge  vraiment  bien.  (AComiqoti.)  Quand  je  l’ai  fait 
arrêter,  liier,  sous  la  prévention  de  mensonge  envers  la 
justice,  ne  l’es-tu  pas  évadé  dans  l’intention  manifeste 
d’exécuter  les  menaces  du  malin? 

^ CORMüUET. 

Je  n’avais  d’autre  intention... 

DORANTE. 

Taisez- vous! 

LA  POMMERAIE. 

Monsieur  le  président,  je  ne  dois  pas  souffrir... 

LE  PRÉSIDENT. 

Laissez-moi,  mon  gendre,  je  suis  sous  l’inspiration. 

(A  Corniquet.)  Tais-loi! 

CORNIgUET. 

Cette  fois  je  ne  disais  rien. 

DORANTE. 

Alors,  puisipie  vous  n'aviez  rien  ’a  dire,  taisez-vous! 

LE  PRÉSIDENT. 

N’as-lii  pas  rôdé  autour  de  l'auberge,  comme  un  té- 
moin l’assure? 

LA  POMMERAIE. 

OÙ  est  il,  ce  témoin? 


Digiiized  by  Google 


401 


ACTE  III,  SCENE  Mil. 

LE  PRÉSIDE.\T. 

Je  ne  le  connais  pas,  mais  il  l’aflirme. 

nORAMK. 

El  cela  suffil. 

LE  l'RÉSIÜEM. 

N’as-lu  pas  rôdé  autour  de  rauberge,  el  ne  l’y  es-tu 
pas  introduil  furlivemcnl  ii  riietire  probable  où  le  crime 
a été  commis.^ 

CORMQUET. 

Je  l’avoue;  mais  je  ne  savais  même  pas... 
nORANTE. 

Taisez -vous! 

LE  PRÉSIDENT. 

l’oul  cela  est  donc  avéré,  prouvé,  avoué  par  toi,  et  lu 
n’as  pas  pu  trouver  un  mot  pour  le  justifier. 

CORMOUET. 

Mais  vous  ne  m’avez  pas  laissé  parler. 

DORANTE. 

Les  charges  sont  accablantes. 

LA  POMMERAIE,  i paît. 

Je  me  fais  horreur  à moi-même. 

LE  PRÉSIDENT,  A Cornitiuct. 

Ainsi,  malheureux,  lu  as  assassiné  une  femme. 

CORNIQUET. 

Moi! 

LA  POMMERAIE,  TiTcmcnt. 

La  victime  est  une  femme? 


LE  PRÉSIDENT. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  c’est  un  homme 

DORANTE. 

Tout  le  monde  dit  que  c’est  un  homme. 

2fi 
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LA  POMMERAIE,  4 p^rt. 

11  n'est  que  trop  vrai. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ainsi,  malheureux , tu  as  assassiné  un  homme. 

CORNIOLET. 

Mais  je  n'ai  assassiné  ni  homme  ni  icmmc. 

LE  PRÉSIDENT. 

Il  faut  cependant  bien  <|uC  ce  soit  l’un  ou  ranlre. 

CORNIOIET. 

A moins  que  ce  ne  soit  personne! 

LE  PRÉ;SIDENT. 

C’est  impossible  ; car  il  n’y  aurait  pas  eu  de  meurtre , 
alors. 

CORNIOIET. 

Eh  bien  I il  n’y  a peut-être  pas  eu  de  meurtre. 

DORANTE. 

C’est  plus  impossible  encore  ; est-ce  que  Crispin  ne 
s’est  pas  assuré  de  l’existence  du  crime? 

LE  PRÉSIDENT. 

Crispin!  il  s'est  seulement  assuré  de  la  personne  du 
criminel. 

CORNUJl'ET. 

Donc,  monsieur  le  président... 

DORANTE. 

Donc  vous  êtes  le  criminel , puisque  c’est  vous  qu'il 
a pris. 

LE  PRÉSIDENT,  tirant  à pari  La  Pommeraie  cl  Dorante. 

Que  diable  l’accusé  veut-il  me  dire,  mon  gendre?  voilh 
une  objection  qui  me  prend  îi  riniprévu.  Qu'est-cc  (pu' 
vous  y répondriez  b ma  place  ? 
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LA  POMMF.RAIK. 

Je...  je  ne  sais  que  répondre. 

DORANTE. 

Si  monsieur  le  président  me  permettait  d'avoir  un  avis, 
je  lui  conseillerais,  afin  d'éclaircir  le  fait,  de  se  transpor- 
ter, séance  tenante,  sur  le  lieu  même  où  l'homicide  a été 
consommé. 

LE  PRÉSIDENT. 

l’our  l'y  confronter  avec  ses  deux  victimes. 

CORNIÜl'ET. 

Comment,  deux? 

LE  PRÉSIDENT; 

J’entends  là  femme...  c’est-ii-dire  l’homme...  enfin, 
l’une  ou  l’autre  des  deux  victimes  présumées. 

LA  POMMERAIE,  baj,  à Doranlc. 

Tout  va  se  découvrir. 

t 

DORANTE  , bas  , à La  Pommeraie. 

Signe  mou  rapport,  et  je  le  lire  d’affaire. 

LA  POMMERAIE,  ilc  mcinr 

Tu  me  le  jures? 

DORANTE. 

Sur  Ehonneur. 

LA  POMMERAIE  ^ aitant  à son  biircatv.  où  il  signe. 

Au  fait,  je  l’ai  promis. 

LE  PRÉSIDENT,  au  fcnd. 

Attention,  messieurs  de  la  maréchaussée!  veille/,  hien 
sur  l'homme  dangereux  i|ue  vous  allez  conduire. 

CORMyUET. 

Je  donnerais  deux  des  plus  belles  maisons  ipie  j’ai  an 
soleil,  pour  n’avoir  jamais  intenté  de  procès  à ma  femme. 

DORANTE,  bas,  4 Cornlqueu 

Relirez  votre  plainte,  et  j’arrange  tout. 

i6. 
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CORMiaCET. 

Monsieur  le  présidcnl , je  me(s  au  néant  la  plainte  que 
j'ai  portée,  je  me  condatnne aux  dé|>ens,  je  me  désiste. 

UORANTB. 

Je  prends  acte  qu'il  s'est  désisté. 

LE  PRÉSIDENT. 

Il  est  bien  question  de  ta  |)lainte!  suis-moi,  scélérat!.. 
Allons,  Dorante;  venez,  La  Pommeraie! 


SCENE  IX. 

LES  MÊMES,  GRISPIN,  LABRANCHE. 


CmSPIN  ÿ qui  entre  précipitamment  en  uniforme , 4 La  Pommeraie. 

Arrêtez,  monsieur! 


LA  POMMERAIE,  anéanti. 

Tout  est  fini  ! 

CRISPIN- 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  déranger , il  ne  s’est 
rien  passé  au  Grand-Cerf. 

LA  POMMPUIAIE. 

Rien  ? 

LE  PRÉSIDENT. 


Rien  ? 


DORANTE. 

Rien? 


LARRANCHE. 

Absolument  rien,  monsieur  le  conseiller  ; il  paraît  que 
ce  n'était  qu'un  faux  bruit. 

LA  POMMERAIE,  à D-nntn. 

Et  c’est  son  frère  qui... 
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ACTF.  III,  SCÈNE  IX. 

I)On\»TK. 

J’aurai  comme  toi  une  explication  à demander  au 
frère  de  certain  gentilhomme. 

. I.XIIR.VXCUK. 

Monsieur,  le  coupable  s’était  repenti  avant  l’exécution. 
|A  part.)  Je  n’ai  pas  pu  me  procurer  les  chevaux  de  poste. 

LA  eOMMKRAIE,  bai , 4 Dorante. 

Ah!  tu  m’as  joué! 

CORMyCET. 

J'en  suis  quitte  pour  la  peur;  mais  je  tiens  plus  que 
jamais  b m’en  aller,  et  b me  désister,  si  toutefois  mon- 
sieur le  conseiller  ne  trouve  pas  qu'il  y ait  lieu  b suivre 
contre  le  docteur  Valère. 

LA  POMMERAlK  ) à Durante,  en  voulant  déchirer  le  rapport  qu'il  vient 
de  signer. 

Je  me  vengerai. 

DORANTE,  bas,  à 1-a  Pommeraie. 

Arrête,  ou  je  parle! 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  prouve  en  faveur  du  doc- 
teur Valère? 

DORANTE. 

Une  immense  vérité;  et  l.a  Pommeraie  ne  la  niera  pas 
plus  que  monsieur  Corniquet  ; c’est  *]ue  les  apparences 
sont  souvent  bien  trompeuses,  et  que  les  circonstances 
peuvent  faire  un  grand  criminel  do  plus  innocent  de  tous 
• les  hommes. 

LA  POMMERAIE,  i ttor.ntt. 

Ah!  traître!.. 

DORANTE,  à La  Pommeraie. 

Allons,  un  bon  mouvement...  dans  ton  intérêt. 
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LA  POMMER  AIE  ^ donnant  le  rapport  i Corniqucl. 

Lisez , monsieur. 

LK  URÉSIDENT. 

Encore  une  affaire  qui  s’arrange!  En  vérité,  nous  ne 
sommes  pas  heureux,  mon  gendre. 

DORANTE. 

Oui,  lisez  cela,  monsieur  Corniquet;  ce  ne  serait  pas 
mieux,  quand  je  l’aurais  écrit  moi-méme. 

CORNiyi’ET  y aprt-5  avoir  parcouru  le  rapport 

De  quel  [loids  vous  m’avez  soulagé!  Mais  ma  femme, 
monsieur  le  président,  |K)ur  Dieu,  faites-moi  rendre  ma 
femme! 

LE  PRÉSIDENT. 

Est-ce  que  je  la  connais,  mon  brave  homme!’ 

LA  POMMERAIE,  qui  c»l  allé  dierchcr  Julif. 

Venez,  madame,  et  recevez  les  excuses  d’un  criminel 
<|ui  se  repeut. 


SCENE  X. 

LES  MÊMES,  JULIE. 

CORNIOIET. 

Ma  femme  ici!’ 

LA  POMMERAIE. 

Quelle  preuve  plus  forte  madame  pouvait-elle  vous 
donner  de  son  innocence  que  de  se  réfugier  dans  la  mai- 
son de  son  juge? 

JULIE  9 ba»,  à La  Pommeraie. 

.Monsieur,  c’est  vous  venger  iioblemeiil. 
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r.ORNIOUET. 

Ah!  je  suis  un  grand  misérable  ! 

LE  PRÉSIDENT  9 montrant  Julie. 

Dites-moi  donc,  Dorante;  il  me  semble  que  j’ai  vu 
(|uelque  part  cette  personne-lh? 

DOnvNTE. 

A Falaise? 

LE  PRÉSIDENT. 

Cela  jKiurrait  être...  Mais  non,  pourtant  : je  n’y  suis 
jamais  allé. 

DOR.VNTE. 

Alors,  c’est  autre  part. 

CORNIQÜET. 

Je  n’ai  donc  plus  qu’h demander  grâce.  (Tombait  i genoux.  ) 
Me  pardonnes-tu,  Julie? 

JULIE. 

Je  n’ai  jamais  eu  qu’un  tort  avec  vous,  monsieur  : 
celui  de  vous  rendre  trop  heureux. 

CORNIQITET. 

Mais  vous  ne  me  forcerez  pas  ’a  conserver  monsieur 
Valère  comme  docteur? . 

JULIE. 

■V 

Tyran  que  vous  êtes,  je  ne  devrais  pas  céder. 

L.VBR.VNUHE. 

Faites-le,  madame,  â la  condition  qu’il  prendra  mon- 
sieur Dorante  pour  avocat. 

UORNIyUET. 

De  grand  cœur  ! 

JULIE,  à son  mari,  en  lui  aban<iunnaiil  sa  main. 

Suis-je  assez  Ikuiiic? 
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CRISIMN,  bas  » i Labranchf. 

Tu  crois  |M)urlanl  qu'il  est... 

LABRANCIIE , 4e  nrjPin©,  à Crùpio. 

El  ballu , |»ar-tlcssus  le  marché. 

CORNIQl'KTy  avec  effusion,  après  avoir  baisv  la  mam  de  sa  femau. 

Je  suis  content! 


FIN  DU  IKOISIKME  ET  DEltMER  ACTE. 


Digitized  by  Google 


CHARLES  VI, 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES, 


EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  G.  DELAMGNE, 

HErnÉSENTÉ  POUR  LA  PREMIÈRE  FUIS,  A PARIS,  SUR  LE  THÉÂTRE 
DE  l'académie  royale  DE  MUSIgUE  , LE  15  MARS  1813. 
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PERSONNAGES. 


CHAULES  VI. 
lÆ  DAUPHIN. 

LE  DUC  DE  P.EDFORT. 

RAVMILND. 

L’HO-MME  DE  LA  FORÊT  DU  MANS. 

TANGUY  DUCHATEL. 

DUNOIS. 

LAHIRE. 

SAINTRAILLFS. 

UN  ÉTUDIANT. 

UN  SOLDAT. 

LIONELL,  officier  anglais. 

LOUIS  D’ORLÉANS.  , 

JE  AN-S  ANS-PEUR.  ! Peusonnages  fantastiques. 
CLI.SSON.  ) 

ISABELLE  DE  BAVIÈRE. 

ODETETE,  fille  de  Raymond. 

LE  JE2UNE  L ANC  ASTRE  (personnage  muel). 
Chevaliers  français  et  anglais. 

Seigneurs  et  Dames  de  la  cour. 

SoLUATS  FRANÇAIS  CT  ANGLAIS,  PAGËS,  BoURGEUIS . 
Étudiants,  Peuple,  etc.,  clc.,  elc. 
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CHARLES  VI, 

OPÉRA. 


ACTE  PREMIER. 


I Lt  ttitfàlrc  représente  rintérieat  d’ane  méuürie.  Une  porte  au  fond  » deux  fené* 
très  et  deux  portes  latérales.  ) 

SCENK  I. 

RAYMOND,  ODETTE,  MARCEL,  IXDGER,  bvte- 

LIERS,  PAYSANS  «t  PAYSANNES. 

Un  i;roupe  de  jeunes  filles  entoure  Odette,  qui  rére  tristement;  des  parures 
des  corbeilles  de  fleurs  sont  déposées  prés  d'elle.  ] 

CHOEUR  DEJEUNES  FILLES,  A Odette. 

Tu  pars,  adieu,  te  voilà  grande  dame  : 

Tu  manqueras  sous  l'orme  où  nous  dansons  , 

Sur  la  rivière  où  le  bruit  de  la  rame 
Se  mêle  à nos  chansons. 

Du  bon  vieux  roi  consolant  la  folie, 

Ne  rêve  plus  aux  chants  du  batelier; 

Pour  être  heureux,  que  ton  cœur  les  oublie , 

Mais  sans  nous  oublier. 
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ÜÜKTTK. 

Lue  si  clière  souvenance 
Ne  reviendra  que  Irop  in'allrister  à la  cour  ; 

C’esl  le  mal  du  |»ays,  el  je  le  sens  d’avance. 

RAYMO.ND. 

Moins,  j’iniagine,  que  l'absence 
De  cerlain  écuyer  qui  le  parlait  d’amour, 
l'Ius  de  tristesse,  enfant;  la  noce  a ton  retour! 
iN’as-tu  pas  foi  dans  sa  constance? 

OIIKTTE. 

Pauvre  Charles. 

KV>.MO>D. 

Ce  nom  ne  |>orte  plus  bonheur. 

M.VRCEL. 

C’est  celui  du  dauphin! 

LIUGEK. 

Du  roi! 

R.VY.MONI). 

I/antique  honneur 

De  ce  beau  nom  (ju'eu  pleurant  on  révère 
Pour  tous  les  deux  s’est  éclipsé. 

Cri  de  joie  et  d’orgueil,  amis,  au  temps  passé. 

Il  ne  rappelle  plus  que  souffrance  et  n)isère. 

ODETTE. 

Malheureux  fds,  malheureux  père! 

L’un  est  proscrit , l’autre  insensé  ! 

RW.UOXU. 

Qu’un  beau  jour  le  tocsin  vienne  h se  faire  entendre. 
Et  de  leurs  ennemis  le  règne  sera  court. 

|En  regardant  une  cp#e  pendue  & la  muraille.  ) 

Ma  l)onne  lame  d’.AzincourI, 
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ACTE  I,  SCENE  I.  4l3 

Quand  donc  pourrai-je  le  reprendre? 

ODKTTK,  Us,  » Raymond. 

Agissez,  cl  ne  parlez  pas. 

RAY.MOM). 

Eh  l)ien!  je  me  lairai;  mais  landis  que  mon  liras 
.Vllend  le  jour  de  la  vengeance, 

^a  consoler  ton  maîlre.  Ion  parrain  , 

Ce  pauvre  fou  royal  lant  aimé  de  la  France. 

(Aux  paysans.  ) 

Quand  de  son  corps  chez,  nous  il  iraînail  la  .souffrance, 
Odelle  seule  égayait  son  chagrin  ; 

N’y  iMuivant  plus  venir,  il  Faltend , il  l’appelle , 

La  veut  comme  un  enfant. 

nuncEL. 

\ ous  nous  quittez  aussi  ? 

RAYMOND. 

Les  jours  me  durent  tant  loin  d’elle! 

D’ailleurs  mon  liras  se  rouille  ici. 

Devant  l’hôtel  Saini-I^ul  je  roule  ma  futaille  , 

Pour  vendre  à tout  venant  mon  vin  et  mes  chansons , 

En  donnant  gratis  mes  leçons 
•A  qui  veut  s’escrimer  et  d'estoc  et  de  taille , 

Surtout  contre  l’Anglais. 

ODETTE  , I Raymond . 

Encor  ! 

RAYMOND. 

.l’y  perds  ma  peine; 

C'est  malgré  moi. 

(Oo  ciitcRcl  le  »on  ilu  cor.  ) 

Quel  hruil? 
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LUDGER. 

La  reioe 

Et  ce  damoé  Bedfort  parcourent  nos  forêts. 

La  nuit,  ils  donnent  bal^  le  jour,  ils  sont  en  chasse; 
Entendez-vous  le  cor?  Tous  deux  ils  font  main-lwsse 
Sur  le  gibier  du  roi. 


RAYMOND. 

Comme  sur  scs  sujets. 

Que  ne  puis-je,  en  chantant  d’une  voix  de  tonnerre, 
A la  face  leur  jeter 
Ce  vieux  refrain  de  guerre 
Que  Cliarlc  au  temps  jadis  aimait  îi  répéter! 

ODETTE  , qui  t'arrête. 

'l’oujours!  ' ■ 

RAYMOND. 

Allons,  allons,  va  te  parer,  Odette, 

Et  ma  langue  sera  muette 
’ Si  saint  Denis  veut  m’assister. 

CH(*:UR  DES  JEUNES  FILLES. 

Tu  pars,  adieu!  te  voilh  grande  dame,  etc.,  etc. 

(Odette  lort  avec  les  jeunes  filles.) 


SCENE  II. 


BA^MOND,  LES  PAYSANS. 
RAYMOND. 

Je  suis  seul,  partant  libre , et  sans  que  je  déplai.se 
Au  plus  grand  saint  du  Paradis , 

Contre  ces  étrangers  maudits 
Je  puis  m’en  donner  k mon  aisé, 
ilonte  et  malheur  sur  eux! 
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CHŒUR  DES  PAYSANS. 

Oui,  malheur! 

MARCEL. 

Chanlez-nous 

Celle  vieille  chanson  française  ; 

Uayinond,  vous  nous  connaissez  lous. 

RAYMOND. 

\ a pour  noire  chanson  française  ; 

Au  refrain  je  comple  sur  vous. 

LE  CHŒUR. 

Glaniez  donc  et  complez  sur  nous. 

RAYMOND. 

La  France  a l’horreur  du  servage, 

Ft , si  grand  que  soit  le  danger , 

Mus  grand  encore  est  son  courage. 

Quand  il  faut  chasser  l'étranger. 

Vienne  le  jour  de  délivrance , 

I les  cœurs  ce  vieux  cri  sortira  ; 

Guerre  b l’Anglais!  Jamais  en  France , 

Jamais  l’Anglais  ne  régnera. 

LE  CHŒUR. 

Guerre  à l’Anglais!  Jamais  en  France,  elc.,  eic. 

SCENE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  DAUPHIN  , SOUS  l'habit  <l'un  ^tiycr,  piiit 
LIONEL  et  les  ANGLAIS. 

LE  DAUPHIN. 

Courage,  amis! 

LE  CHOEUR. 

C’csl  Charle! 
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LE  DUIMIIK. 

Oui,  moi  même,  et  je  viens 
Entonner  avec  vous  votre  chanson  guerrière. 

BVVMOM). 

Quoi,  Oiarles,  lu  la  sais!  qui  le  l’apprit? 

LE  T)An-ni>. 

Mon  père; 

Voyez  tous  si  je  m’en  souviens. 

Réveille-toi,  France  opprimée , 

On  te  crut  morte  et  tu  dormais  ; 

Un  jour  voit  mourir  une  armée. 

Mais  un  peuple  ne  meurt  jamais, 
l’ousse  le  cri  de  délivrance. 

Et  la  victoire  y ré|)ondra  ; 

Guerre  ’a  1’ .Anglais!  Jamais  en  France, 

Jamais  l’Anglais  ne  régnera. 

^ R.\Ï.MOND  et  LES  P.VÏS.VNS. 

Guerre  à l’.Anglais!  Jamais  en  France, 

Jamais  l’.Anglais  ne  régnera. 

LIONEL  ) qui  «t  entré  avec  de^  soîdati  ans^lats  4 la  fin  du  chant. 

Taisez-vous,  insolents! 

CHOEUR  DE  PAYS.ANS. 

Ce  sont  eux  ! 

MONKL  , au  Dauphin. 

Par  saint  George! 
Silence!  ou  tu  meurs  de  ma  main  , 

El  ce  fer,  dans  U gorge , 

Fait  rentrer  ton  refrain  -, 
t)ui  l’ose  réjréler  tombe  ii  mes  pieds. 

I.E  DAUPHIN. 

Je  Pose. 
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UO^EI.. 

Toi! 

R.WMOND  ) s'élançant  vers  «on  épé« , qu‘il  «aUit  et  qirü  tire. 

Lui.  Ma  bonne  épée,  à moi! 

Sors  du  fourreau  pour  notre  cause. 

LIONEL^  au  Dauphin. 

Qui,  loi!  tu  Poserais? 

LE  DAlPllIN. 

Je  Pose. 

IIAYMOXÜ. 

Chante,  et  mort  an  premier  qui  fait  un  pas  vers  toi  ! 
LE  DAUPHIN 

Kn  France  jamais  l’Angleterre'’ 

N’aura  vaincu  pour  conquérir; 

Ses  soldats  y couvrent  la  terre , 

La  terre  doit  les  y couvrir. 

CHOEUR  DES  AAOLAIS. 

Arrête,  arrête; 

Oain.A  pour  la  tête , 

Qui  tombera  ! 

aUKUR  DES  PAYSANS. 

IIU  K wnt  fait  une  aime  de  tout  ce  qu'il»  oui  trouvé  aou»  leur  main.  ) 

Non,  chante,  chante; 

Leur  épouvante 
y I.es  contiendra. 

LE  DAUPHIN. 

Poussons  le  cri  de  délivrance , 

El  la  victoire  y répondra  : 

j Tirant  son  épée  pour  «‘élancer  dans  la  méléc.) 

Guerre  h l’Anglais!  jamais  en  Fi-ance , 

Jamais  P.\nglais  ne  régnera! 

27 
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RAYMOND  ET  LES  PAYSANS. 

Guerre  a l’Anglais!  .lamais  en  France, 

.laniais  l’Anglais  ne  régnera! 

LIONEL  ET  LES  ANGLAIS. 

L’Anglais  est  maître  île  la  France, 

L’Anglais  en  maître  y régnera. 

r.IUKin  DBS  ANGLAIS. 

Il  savait  d’avance 
Son  sort  ; 

Pour  tant  d'arrogance , 

I.a  mort. 

CIIOeUR  DES  PAYSANS. 

Ils  savaient  d'avance 
Leur  sort  ; 

Olui  qui  s'avance 
Est  mort . 

CHOEUR  GÉNÉRAL  dos  deux  parUx  prêu  à se  jeter  l'un  «iir  Cnulre. 

Mort  et  vengeance! 

Vengeance  et  mort  ! 

CHOEUR  , en  del.on, 

La  fanfare  de  chasse 
Retentit  dans  les  bois  ; 
l..a  meute  est  sur  la  trace  ; 

Le  cerf  est  aux  abois. 

( Le»  deux  partis  s’arrêtent  tout  à coup,  en  posant  les  armes.  ) 
I..10NEL^  qui  a couru  vers  la  fenêtre.  « 

Red  fort! 

RAYMOND. 

La  reine  ! 

LE  D.AUPHIN  , A ILijrmond. 

A SCS  yeux  eaeher-moi  : 

Sans  danger  je  n’y  puis  paraître. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

BAYMOMt , .111  Dauphin,  en  lui  montrant  In  chambre  nul  fait  face  k celle 


d’Odoltp.  • 

Eà,  lit,  cache-toi  là. 

(A  pari,  quand  le  Dauphin  est  sorti.) 

D'où  Aient  tlonc  son  effroi  ? 
Comment  la  reine  et  lui  peuvent-ils  se  connaître.^ 


SCENE  IV. 

LA  REINE,  BEDFORT,  ODETTE,  RAYMOND, 

LIONEL,  CHEVALIERS  ANGLAIS,  PAGES,  IMOUEIRS. 
CUUEI'II. 

La  fanfare  de  chasse 
Retentit  dans  les  bois; 

1 La  meute  est  sur  la  trace , 

Le  cerf  est  aux  abois. 

Vainement  par  sa  fuite 
Il  a cru  te  tromper  ; 

Chasseur,  à ta  poursuite 
Il  ne  peut  échapper. 

LA  REINE,  i Hcdfort. 

Vous  approuvez  le  soin  qui  sous  ce  toit 
Laissez-moi  le  remplir  en  me  quittant , 

Je  vous  rends  au  plaisir. 

BEDFORT. 

Un  désir  de  la 
Est  un  ordre  [wur  Redfort  ; 

Mais  au  moins  de  votre  présence 
Ce  soin  ne  peut  long-temps  nous  dérober  l’honneur. 
Fixez  uii  rendez-vous  à notre  impatience. 

il. 


m’amène; 
mjiord  ; 

reine 
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LA  REINE. 

Sous  le  cHêne  du  grand  veneur, 

Au  rendez-vous  où  le  plaisir  m’appelle , 

Je  vous  suis  dans  une  heure. 

BEDFORT. 

El  j’y  serai  fidèle. 

(Aux  gen»  de  m suite.) 

A cheval,  à cheval,  chasseur. 

Qu’à  noire  voix  le  bruil  du  cor  réponde; 

De  nos  limiers  que  le  cri  s’y  confonde, 

A cheval,  à cheval,  chasseur, 

El  rendez-vous  pour  loul  le  monde 
Sous  le  chêne  du  grand  veneur! 

CHOEUR. 

La  fanfare  de  chasse,  elc.,  eic. 

(Ils  «oîtint.  ^ 


SCENE 


V. 


LA  REIlNE,  ODEI  IE,  RA^  MOM),  jeunes  filles. 


LA  RKINR,  i Raymond,  en  montrant  Odol'.e. 

C’esl  voire  fille? 


RAYMOND. 

Oui,  reine. 

LA  REINE,  à Oiictl». 

Approchez-vous. 

|A  Raymond  et  au*  paysans) 

Sorlez. 
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ACTE  I,  SCÈNE  VI. 

BAYMOND  , bu  , aux  paysans. 

Évitez 

Su  présence. 

Et  sortez 
En  silence. 

LES  PAYSANS. 

Évitons 
Sa  présence , 

Et  sortons 
En  silence. 

SCÈNE  VI. 

LA  REINE,  ODETTE. 

LA  REINE)  à Od«tt« , qui  s'agenouille  devant  elle. 

V otre  âge? 

ODETTE. 

Dix-huit  ans. 

LA  REINE. 

Si  jeune! 

ODETTE. 

Dieu  parfois 

Pour  son  œuvre  ici-bas  d'un  enfant  a fait  choix. 

LA  REINE. 

Pourvu  qu'aux  volontés  de  ce  souverain  maître 
Il  soit  docile,  cet  enfant. 

ODETTE. 

Je  le  suis. 

LA  REINE. 

Levez-vous,  et  vous  allez  connaître 
Ce  que  Dieu  vous  prescrit  et  ce  qu'il  vous  défend. 

DUO. 

Respect  à ce  roi  qui  siiccoiiilic! 

L'infortiine  ajoute  a ses  droits  ; 


Aîi 


I 


Digitized  by  Googîe 


Hî 


CHAULES  VI. 


Elle  esl,  sur  le  bord  de  leur  tombe, 

Un  second  sacre  pour  les  rois. 

ODETTE. 

Ma  vie  h ce  roi  qui  succombe! 

Dans  mon  cœur  sont  gravés  ses  droits; 
Puisse-je  arracber  h la  tombe 
Le  plus  infortuné  des  rois. 

LA  REINE. 

D’un  être  aimé  tout  inquiète  : 

Ce  qu’il  fait,  je  veux  le  savoir; 

Chaque  mot  qu’il  prononce,  Odette, 
Me  le  redire  est  un  devoir. 

Dieu  le  prescrit. 

ODETTE. 

Je  ferai  mon  devoir. 

LA  REINE. 

Ne  permettez  pas  qu’un  fantôme 
Se  consume  en  graves  projets; 
Parlez-lui  peu  de  son  royaume. 

Et  moins  encor  de  scs  sujets. 

Dieu  le  défend. 

ODETTE. 

Reine,  je  me  soumets. 

LA  REINE. 

Un  vain  reste  d’intelligence 
De  scs  maux  aigrit  le  |ioison  ; 

I^aycz  plutôt  sa  démence 
Que  de  rappeler  sa  raison. 

Dieu  le  prescrit. 

ODETTE. 

Et  j’obéis  d’avance. 
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L.4  REINE. 

Qu’il  oublie  enfin  quand  je  veux  5 
El  quand  je  veux,  qu’il  se  souvienne, 
En  esclave  qu’il  m’appartienne  : 
l’Ius  libre,  il  serait  malheureux. 

Dieu  le  défend; 

ODETTE. 

Reine,  qu’il  soit  heureux. 

LA  REINR. 

Respect  à ce  roi  qui  suiTOnibc,  etc. 

ODETTE. 

Ma  vie  à ce  roi  qui  succombe,  etc, 

LA  REINE. 

Mais  que  vois-je?  ô ciel!  celte  chaine. 
Ces  lleurs-de-lis  d’azur  cl  d’or. 

De  qui  les  Icncz-vous  ? 

ODETTE. 

Moi,  reine? 

L.A  REINE. 

Qui  vous  lit  don  de  ce  trésor? 

Le  roi  ? 

ODETTE. 

INon. 


LA  REINE. 

Qui  donc? 

ODETTE. 

Ln  jeune  homme. 

LA  REINE. 

Un  amant? 


ODETTE. 

Rientûl  un  é|Kuix. 

LA  REINE. 

Son  âge? 
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ODETTE. 

Le  mien. 

LA  HEIKE. 

Il  SC  nomme? 

ODETTE 

Cliarle. 

LA  HEINE. 

En  (luel  lieu  le  voyez  vous? 

ODETTE 

ki. 

LA  REINE. 

\ iciil-il  ce  soir? 

ODETTE. 

l'eul-êlrc. 

LA  REINE. 

Il  l'aul  l'y  releiiir. 

ODETTE. 

roiii.|iioi? 

LA  REINE. 

Pour  le  livrer. 

ODETTE. 

Lui? 

LA  REINE. 

C’esl  un  Irailrc. 

ODETTE. 

Lui! 

LA  REINE. 

C'esl  un  eiiiienii  du  roi. 

LA  REINE. 

1.0  sort  nie  l’abandonne , 

O proscrit  délesté  ; 

.\uA  .\n‘;^lais  la  couronne  , 

A moi  la  royaulé! 
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ODETTE. 

Moi , que  je  l'abandonne 
A son  bras  irrité  ! 

Quel  devoir  me  l’ordonne? 

L’a-t-il  donc  mérité? 

ODETTE. 

Et  sans  mourir  j'ai  pu  reuttMuIre! 

LA  REINE,  ipart 

Courons  où  Bedfort  doit  m’atlcndre. 

(A  Odette  ) 

Adieu , je  pars , adieu  ; 

Obéissez , et  Dieu 
Le  livre  en  ma  puissance. 

ODETTE 

Le  livrer  à vos  coups! 

De  mon  obéissance , 

Reine,  qu’exigez-vous!' 

LA  REINE. 

Obéissez!  Dieu  vous  l'ordonne. 

LA  HEINE. 

Le  sort  me  l’abandonne, 

(1e  proscrit  délesté  ; 

-Aux  Anglais  la  couronne, 

.A  moi  la  royauté! 

ODETTE. 

Eh  bieni  jo  l’abandonne 
.A  ce  bras  irrité; 

Traître  envers  la  couronne, 

Il  l’a  trop  mérité. 

jLa  rtrine  bort.) 

SCENE  VII. 

ODETTE , seule. 

Quoi!  lui  que  j'aimuis,  lui  que  j'aime! 


\ 


i 
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Il  trahit  .sun  roi!  S'il  l'a  fait, 

Au  glaive  il  s'est  livré  lui-mcmej 
Point  (le  ()itié  pour  son  forfait. 

(En  tombant  assise.) 

Ah!  qu’il  ne  vienne  ps! 

SCENE  vm. 

ODETTE,  LE  DAUPHIN. 

LE  U.vri'HIN,  à |wt. 

Approchons;  qu’elle  est  belle! 

Ou  ce  soir,  ou  jamais. 

(Haut.) 

Odette  ! 

ODETTE.  ^ 

Qui  m'applle? 

LE  DAUPHIN. 

Moi. 

ODETTE. 

C’est  VOUS , grand  Dieu  ! 

LE  DAUPHIN,  lui  prenant  la  main. 

Quel  effroi 

Vous  inspire  un  amant  fidèle? 

Que  |Kmvez-vons  craindre  de  moi? 

ODETTE , qui  s'éloigne  en  rctirniit  sa  main. 

Laissez-moi,  Charles,  laissez-moi. 

DUO. 

LE  DAUPIII.V. 

Gentille  Odette,  eh  quoi!  la  peur  t'agite! 

D'où  vient  ce  trouble  à mon  retour? 

Que  sur  le  mien  ton  cœur  tremblant  palpite. 

Il  ne  battra  plus  que  d’amour. 
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OIIETTE. 

Vous  causez  seul  le  trouble  qui  l’agite  5 
Ce  cœur  maudit  votre  retour, 
l’ouniuoi  faut-il  que  de  crainte  il  paljtite. 
Quand  il  devrait  battre  d’amour  ? 

.le  vous  connais! 

LE  nVl’PHIN. 

Est-il  possible? 

ODETTE. 

C’est  donc  vrai  !’ 


LE  DviieniN. 
l’ardonnc-moi  ! 
ODETTE. 

^ Non. 

LE  ÜALFHLV. 

A mon  re|)entir  sois  sensible. 

ODETTE 

l’our  un  traître  point  de  pardon  ! 

LE  DAUPHIN,  la  poursuivant. 

A iens  dans  mes  bras,  toi  que  j’adore. 


Non. 


ODETTE , qui  Tarrête. 


LE  DAUPHIN. 

Je  t’arracherai  le  pardon  que  j’implore. 

ODETTE. 

Je  veux  VOUS  fuir  ; je  pars. 

LE  DAEPIIIN. 

Toi,  partir! 

ODETTE. 


Il  m’attend. 


Je  le  doi.. 


427 


Digitized  by  Google 


428  CHARLES  VI. 

LE  DAUPHIN. 

Qui  ? 

ODETTE. 

Celui  que  je  révère. 

Que  je  vais  consoler  dans  sa  noble  misère. 

LE  DAUPHIN. 

Pour  t’arracher  à moi  quel  est-il  donc? 

ODETTE. 

Le  roi  ! 

LE  DAUPHIN  ) qui  recule  ei  tombe  un  genou  en  terre. 

En  respect  mon  amour  se  change  : 

Reste  pure , Odette , et  sois  l’ange 
De  tes  rois  et  de  ton  pays  ! 

Pour  eux  c’est  en  toi  que  j'espère  ; 

L’ange  qui  va  sauver  le  père 
Sera  respecté  par  le  tils. 

ODETTE. 

Son  lils,  que  dites-vous?  son  tils! 

LE  DAUPHIN  , en  »e  relevant. 

Je  le  suis. 

ODETTE. 

Le  dauphin  de  France! 

LE  D.VUPHIN. 

C’est  moi. 

ODETTE. 

Vous,  mon  maître  et  seigneur, 

C’est  vous!..  Ah!  pauvre  fille,  et  dans  mon  ignorance 
•T’aimais...  Pour  mon  amour  il  n'e.st  plus  d'espérance. 

jKllc  cache  sa  tête  dans  ses  mains  pour  étoufTcr  set  sanglots.  ) 

LE  DAUPHIN. 

En  renonçant  ’a  mon  bonliciii'. 

Je  t'aimerai  sans  cs|iéranre. 
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ODETTK. 

Non , je  n’ai  rien  dit  ; oubliez 
L’n  transport  douloureux  que  je  n’ai  pu  contraindre^ 

Le  dernier  cri  d’un  cœur  où  l’amour  doit  s’éteindre 
Vient  de  s’exhaler  à vos  pieds. 

(Et'e  «'incline.) 

En  respect  cet  amour  se  change , 

O mon  Dieu,  fais  que  je  sois  l’ange 
De  mes  rois  et  de  mon  pys. 

Fais,  Dieu  puissant  en  qui  j’espère, 
t.lue  par  les  bras  mourants  du  père 
Je  voie  un  jour  bénir  le  fils. 

LF.  DAllPin.N. 

Dieu,  mets  un  lernte  à tant  de  maux; 
l'iiis  que  ret  ange  en  qui  j’cs|>ère 
llende  la  vie  à mon  vieux  père, 

Kl  la  victoire  à nos  drapeaux  ! 

OnBTTF. 

Dieu,  mels  un  terme  à Uint  do  maux  ; 

Que  ton  [louvoir  en  qui  j’espeie 
Rende  la  vie  à son  vieux  père, 

Et  la  victoire  a nos  drapeaux  ! ; 

ODETTE. 

Mais  l'étranger  chante  victoire; 

Prince,  h quoi  jierdcz-vous  vos  jours? 

LE  D.VUDIIIN. 

Ta  voix  me  réveille,  et  la  gloire 
Avec  toi  sera  mes  amours. 

ODETTE. 

N’aimez  qu’elle,  ô mon  maitie! 

, LE  DAl  PIIIN. 

On  m’a  dit  qu'une  femme 
A mes  côtés  lèverait  l’oriflamme. 
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Kl  qu’alors  je  vaincrais  toujours. 

OUKTTE. 

H(5  bien!  je  serai  celle  femme! 

LE  i)Aii>m>. 

Quel  qu’en  soil  le  danger  pour  moi, 
Je  veux  revoir  mon  père. 

ODETTE. 


A l’aris? 

LE  DALPHIN. 


L’entreprise 


Réussira. 


ODETTE. 

Comment? 

LE  DAUPHIN. 

Par  toi. 

ODETTE. 


C'est  mon  vœu. 

LE  D.AL'PlllN. 

Si  je  puis  reconquérir  le  roi, 

La  France  est  reconquise. 

LE  DAOPHIN. 

Dieu , mcLs  un  terme  à tant  de  maiijc  ; 

Fais  que  cet  ange  en  qui  j'espère 
Rende  la  vio  à mon  vieux  père, 

Et  la  victoire  à nos  draj>eaux. 

ODETTE. 

Dieu , mets  un  terme  à tant  de  maux  ; 

Que  ton  imuvoir  en  qui  j'es|)éro 
Rende  la  vie  à son  vieux  père , 

I Et  la  victoire  à nos  dra|icaux. 

(0«  entend  le  hriiil  du  cor  dans  le  lointain.) 

ODETTE. 

Écoulez...  malheureuse!  ah!  c'est  moi  qui  vous  livre. 


V 

V. 

n 
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I.F,  D.^I  PIIIX. 


ODETTE. 

Aux  Anglais. 

LE  DAl'PniN. 

Que  (lis-lu? 

ODETTE. 

Les  voici. 

LE  D.VIPIIIX. 

riulôl  cesser  de  vivre 
Que  dans  leurs  mains  tomber  ici. 

ODETTE. 

Ne  sortez  pas. 


LE  DAIPHIN. 

La  nuit  est  sombre, 

Et  ces  bois  pourront  me  cacher. 

ODETTE. 

Non,  j’entends  des  chevaux  le  galop  s’approcher  : 
Et  le  cor  de  plus  près  a retenti  dans  l’ombre. 

LE  D.VUPHIN,  s'élançant  vers  la  porto. 

Je  veux... 

ODETTE  y qui  sc  Jette  aa-dorant  délai. 

Si  vous  sortez , croyez-en  ma  terreur , 
Vous  êtes  mort... 


LE  DAUPHIN. 

Qu’importe? 

ODETTE 

Ou  captif. 

LE  D.VUPHIN. 

O fureur! 


Quoi , plus  d’espoir  ! 

ODETTE. 

Lu  seul  peut-être. 
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LF.  DAUPHIN. 

I.C(|UCl  ? 

ODETTE. 

Oni , par  celle  fenêlre 
Qui  domine  les  eaux , vous  leur  écliapiierer.. 

LE  DAUPHIN. 

iMoii  salut  sera  Ion  ouvrage. 

ODETTE. 

Fixer,  bien  cette  écliarpe  où  vous  vous  siis|>en(lrez. 

LE  DAUPHIN. 

Ne  crains  rien. 

ODETTE. 

Pour  vos  jours  sacres 

Je  crains  toiil. 

LE  Dauphin. 

Votre  barque  i’... 

ODETTE. 

.Attend  près  du  rivage. 

LE  DAUPHIN. 

Que  Dieu 

Veille  sur  ton  innocence , 

Ma  seconde  providence, 

.Adieu  ! 

ODETTE. 

Il  fuit , l’onde  l'emiiortc. 

LE  DAUPHIN,  rn  dehors. 

Adieu  ! 

ODETTE  ) à genoux,  et  xrcc  un  tran^porl  ilejoir. 

Que  Dieu 

Vous  dérobe  h leur  vengeance  ; 

Du  trône  auguste  espérance , 

Adieu  ! 

(La  porte  »’ouvre , Bedford  et  les  Anglais  se  précipitent  sut  la  scène.  La  toile 
tombe. 

FÏN  Dt  BRKM1KR  ACTE. 


Digilized  by  Google 


ACTE  DEUXIÈME. 


( t'n  Halon  de  lumières  à rh'itvl  8aiBt>rauK  Isabello  «le  avière,  Ucil 

ffirt  et  la  cour  sool  assis.  Un  orchestre  est  disposé  sur  un  des  côtés  du  théàtcc. 
1X‘S  chanteurs  et  des  chanteuses,  leur  papier  i la  main,  viennent  d'cxécuUr 
un  morceau  que  Torchestre  achève.  On  se  lève  pour  les  féliciter. 

. SCENE  I. 

‘ ‘ t 

ISUiELIÆ  DK  ÜAVlKllEf  h duc  du  ÜEDFORT,  Sei- 

/J.NEUIIS  ANGLAIS  ET  FRANÇAIS,  DAMES  DK  LA  COUR, 
GIIAXTFXRS,  CHANTEUSES,  ETC.,  ETC. 

CWliVR. 

Gloire  au  maili'c,  gloire  aux  diantcurs!  , 

An  divin!  céleste  harmonie!  . ' ' 

■ , A dés  accords  pins  enclianlfiirs 

Jamais  la  voix  ne  s’esl  imie. 

ISABELLE,  bas.  à Bcdfcrl. 

Mylord , lisez  cel  acte  entre  nous  arrêté. 

A votre  jeune  maitre  il  transmet  la  ( oiii  üiiiie 
D’un  fils  ingrat,  pour  lui  désliérilé. 

* J ■ ^ BEüronT  , de  même,  à Isubwllc. 

Les  droits  qu’il  nous  transmet,  c’est  avons  qu’il  les  donne: 
. A vous  le  pouvoir  tout  entier! 

iS.\BKLUK.  aux  muaie=ena. 

Vous  vous  tai.sez,  on  vous  écoute  encore; 

' Chantez  la  xillaiiello'où  notre  Alain  Uiarlier  • • 

Compare  renl'aiicc 'ai'aurore.-  . . • 

' , iS 
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LE  CIKEUR. 

Sileuce!  ils  vont  chanter  encore. 

VILLANELLE. 

()uand  le  soleil 
Montre  en  riant 
Son  front  vermeil 
A l’orient, 

Les  champs , les  cieux 
Lui  font  accueil , 

Et  tout  joyeux 
Quittent  leur  deuil  ; 

\ 

Tiède  frisson  • . 
l’asse  dans  l'air  ; 

(iliaque  buissou 
Qianle  son  air  ; 

El  jour  qui  luit 
Rit  sur  les  fleurs, 

Où  de  la  nuit 
lirillenl  les  pleurs. 

La  joie  ainsi 
Va  triomphant 
Du  noir  souci 
Chez  un  enfant. 

Aube  d’été 
Moins  a d'attrait 
()ue  sa  gaité 
()ui  réparait  ; 

Du  mal  pssé 
Ne  se  souvient; 
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Ombre  a cessé 
El  jour  revient  ; 
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Comme  les  fleurs 
L’enfant  joyeux 
Rit , quand  les  pleurs 
Sont  dans  ses  yeux. 

ISABELLE. 

Les' doux  sons!  l’aimable  peinture! 

\ os  accents  m’ont  ravie. 

(BoJ,  i BvUiort.  ) 

lié  bien? 

UEDFOBT. 

A cet  acte  il  ne  manque  rien 

Qu’une  royale  signature.  < ‘ 

ISABELLE. 

Il  signera  ce  soir. 

. BEDFORT. 

Acte  équitaidc , liumaiu  ! 

Le  royaume  par  vous  redeviendra  tranquille; 

El,  la  emironneau  front,  le  prince  anglais,  demain, 
Entrera  dans  sa  bonne  ville. 

ISABELLE. 

Oui,  dès  demain. 

BEDFORT,  h.ul. 

Cédez , reiiie , au  désir  de  tous  ; 
Daignez  aussi  vous  faire  entendre. 

ISABELLE. 

\ous  le  voulez?  Comment  nous  en  défendre? 

INos  hôtes  bien  aimés  ont  tout  pouvoir  sur  nous. 

{Elle  prenJ  un  papier  <lc  inuM>jue  et  ch«iite.) 

L’aube  de  noire  jeune  âge 
Ressemble ’a  celle  du  jour; 


m>  ' ciiAKj;i:s  \i. 

Cliat’iiiis  tl’onfancc  cl  d'amour 
Se  rcsseniblenl  davantage.  . 

I.’amanl,  lohi.de  sou  doux  bien, 
l'omliC  en  iristessc  profonde  ; 

Pour  lui  rien  «’csl  plus  au  monde, 

P4us  ii’esl  rien. 

Sa  peine  csl  si  douloureuse 
Que  mourir  on  le  verrait , • . ‘ * 

Si  d’une  peine  amoureuse 
Ou  mourait. 

L’aube  de  notre  jeune  âge,  etc.,  etc.  , 

Alais  de  son  mal  il  guérit 
, . Sitôt  qué’revienl  sa  reine  5 
Il  la  voit  sourire  â "peine 
’ QifU  sourit  • ' 

Lu  si  doux  transport  l’oppresse 
Que  mourir  on  le  verrait. 

Si  d’une  amoureuse  ivresse  . 

On  mourait. 

L’aube  de  notre  jeune  âge,  etc.,  etc.  ' 
cnoxR. 

Pour  charmer  les  sens  et  les  cœurs 
l*ar  une  céleste  harmonie , 

Jamais  à des  sons  enchanteurs, 

« ^ 

Voi.v  plus  pure  ne  s’est  unie. 

, ISABliU.E. 

Au  concert  succède  le  bal; 

Entre  mille  beautés  choisissez  la  plus  belle, 
tihevalicrs,  cet  heureux  signal 
Ouvre  a'nxjilaisirs  une  lice  nouvelle.^ 


Digitized  by  Google 


• 437 


ACTE  II,  SCENE  II. 

HAU.P.T. 

(Ou  ex<'*cutc  plttnIciirH  danse»  du  temps  ; Ici  trois  portes  du  fond  s'otirr/nt , et  l'un 
voit  une  table  M*rvie  avec  une  splen«lcur  royale,  tïti  mailre  de  cérémunies  s’a- 
vance; la  reine  se  lève,  présente  la  main  i Bedfurt,  et  s'adressant  nux  sei- 
gneurs qui  l'environnent.  ) 

M) lords,  messieurs,  le  ban(|iiel  nous  allcnd. 

CHOEUn. 

Nuit  charmante,  où  d’ivresse 
On  change  à cliaiinc  instant! 

Sitôt  qu’un  plaisir  cesse 
Un  antre  nous  attend. 

(Tous  le.»  convives  entrent  dans  ta  salle  du  banquet  ; tes  trois  portes  se  referment* 
, et  le  salon  de  bal  rosie  «l^crt.  ] 


SCENE  II. 


CHARLES.  Il  s'avance  & pas  lents»  les  cheveux  et  le»  vêtements  en 
désordre. 

J’ai  faim!...  Que  font-ils  donc?  tout  le  monde  in’oidilie? 
Odette  aussi!  U’où  vient  que  le  hruit  a cessé? 

Ils  ont  craint  ma  raison  -,  mais  plus  je  suis  sensé, 

Plus  j’ai  pitié  de  la  folie. 

J’ai  chanté  comme  eux,  j’ai  dansé, 

( Regardant  autour  de  lui.  ) 

Ici , dans  ce  salon , ici  même. . . 

(S'arrêtant  devant  un  portrait  de  la  Reine.) 

avec  elle, 

Qui  belle  et  tendre  alors. . . 

\ Dêtoitrnant  la  tête  tristement.  ) 

Elle  n’est  plus  que  belle,  • 
.Te  ris,  car,  ce  soir-là , je  me  faisais  un  jeu 
D'intriguer  mainte  damoiselle 
()iie  mon  masque  effrayait  un  peu... 
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(Avec  épouvante,  en  l'enTuyant.) 

Au  feu!  sauvez  le  roi!  le  roi  se  meurt;  au  feu! 

L'n  réseau  de  feu  l’environne! 

(Il  s’arrête.) 

Rien , non , rien  ! quel  danger  cause  donc  votre  effroi  ? 
Poimjuoi  ce  cri  : Sauvez  le  Roi? 

Ici  (jui  donc  est  roi?  personne... 

Aujourd’hui;  mais  alors...  Je  cherche  et  je  ne  ptiis 
Me  rappeler  celui  qui  portait  la  couronne. 

Je  l’ai  connu  pourtant...  il  sera  mort  depuis. 

Cest  grand’ pitié  que  ce  roi , que  leur  père , 

Leur  bien-aimé,  soit  mort  si  promptement. 

Les  malheureux  riaient  en  le  nommant. 

Car  sa  bonté  consolait  leur  misère. 

Ah!  s’il  vivait,  j’irais  dire  h ce  roi  : 

Je  souffre  aussi  ; prenez  pitié  do  moi. 

CHOEUR  ÿ en  dehors. 

Plus  de  haine!  plus  de  guerre! 

Rivaux  pour  toujours  amis. 

Ru  vous,  buvons,  h plein  verre. 

Au  bonheur  des  deux  pays. 

CHARI.FS. 

Quel  bruit! 

( It  se  dirige  vers  la  salle  du  banquet , et  s’orrête. } 

Mais  non,  je  n’ose  : elle  est  Ih,  cette  reine. 
Son  regard  tue  ; un  jour  que  fixé  sur  le  mien 
Il  me  perçait  le  cœur,  je  suis  mort  de  ma  peine; 

Ce  roi,  c’était  moi-même,  oui,  moi , je  m’en  souvien 

Quand  vous  verrez  la  tombe  où  je  sommeille , 

Priez,  passants,  priez  et  parlez  bas! 

On  dit  toujours  î Les  morts  ne  so.ilfrent  pas. 
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Je  souffre,  moi,  sitôt  qu’un  bruit  m’éveille. 

Vous  qui  m’aimiez  au  temps  où  j’étais  roi  ; 

Je  souffre  encor  : passants,  priez  pour  moi. 

(Il  tombe  assis,  et«  les  coudes  appuyés  sur  la  table,  il  se  met  à pleurer  en 
rarliaut  sa  tête  dans  ses  mains.) 

(IHOKljR  , en  debora. 

l’Ius  de  haine!  plus  de  guerre! 

Uivaux , |>our  toujours  amis , 

IJuvons,  buvons,  h plein  verre, 

Au  bonheur  des  deux  pays  ! 


SCENE  III. 

CHARLES,  ODETTE. 

ODETTE,  ipart. 

C'est  lui!...  toujours  pleurant!...  mais  sa  douleur  amère 
En  m’écoutant  s’adoucira, 

S’il  comprend  que  demain,  au  jardin  de  mon  père, 

IjC  dauphin,  que  je  quitte,  en  secret  l’attendra. 

(Au  roi.) 

Sire!...  II  ne  m’entend  point...  Sire,  c’isl  voire  Odette, 
Parlez  lui. 

CH.VRLES. 

La  tombe  est  muette. 

Les  morts  ne  parlent  pas. 

ODETTE , qui  s’approche  cl  place  sa  main  sur  le  cœur  du  roi. 

Ce  cœur  bat,  il  regrette 
Quelqu’un  que  vous  aimez. 

r.IIAtlLES. 

Non , les  morts  n’aiment  rien 


CM  A KM- s VI. 


4io 

ODKTTE. 

Voire  jeune  cl  vaillant  soutien, 

<)ui  vous  cliéril  plus  que  lui-niêiue. 

CHARLES. 

Les  morts,  personne  ne  les  aime. 

Oiiehiiies  larmes  sur  eux!  et  puis  (lormez.cn  paix! 
El  puis  l'ouhii. 

ODETTE. 

Ne  pourrai-je  jamais 
Écarler  celle  idéé.!* 

(A  CharlfR.) 

Ah!  (pi’un  ciel  sans  nuage 
Pour  les  regards  est  doux  ! el  quelle  volupté 
De  se  ranimer  sous  l'ombrage 
A Pair  pur  de  la  liberléL 

l.’automne  s’envole  si  vile! 

Demain  nous  irons,  au  réveil,- 
\ oir  sa  dernii-rc  marguerite 
Fleurir  sous  son  dernier  soleil. 

CIIARLKS,  en  souriant. 

L’automne  s’envole  si  vile! 

Demain  nous  irons,  au  réveil. 

\ oir  sa  dernu-rc  marguerite 
Fleurir... 

(Retombant  tinns  sa  tristesse.! 

Mais  pour  les  morts  il  n’est  fleur  ni  soleil. 

ODETTE , à part. 

Continent  donc  l’arracbcr  ’a  ce  morne  sommeiL’ 

(Apercevant  (1rs  cartes  sur  la  table.] 

0 bonheur! 

(A  Charles.) 

lîegardez. 
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CII\RI.ES,  SC  levant. 

Des  cartes!  ce  sont  elles, 

Les  iiiionnes... 

OIIETTK. 

Il  reliait. 

CII.VItl-ES. 

One  de  ses  mains  cruelles 
La  reine  vint  m’ôter  quand  je  désohéis. 

DDETfE. 

Le  daiipinn,  s’il  l’eùt  vu,  ne  l’aurait  pas  permis. 

CHARLKS,  en  s'adrcsMiit  aux  cart<;s. 

Hector!  Ogier!  mes  féaux,  mes  tidcles.  ^ r 
\ otre  roi  vous  retrouve  enlin  ; v 

Aux  armes  pour  sa  cause! 

ODETTE. 

Imitez  le  daupliiii. 
cii.vri.es. 

Frappez  et  d'estoc  et  de  taille! 

(Divisant  les  cartes  en  deux  parties  ) 

Pour  nos  solilats  le  rouge,  et  le  noir  pour  les  leurs. 
(AOaettc.l 

Joue  avec  moi. 

ODETTE,  à part. 

D'abortT  il  faut  sécher  scs  pleurs  ; 

Plus  lard  il  m’entendra. 

* fül.VRLRS)  qui  présente  & Odette  la  moitié  des  cartes. 

lîataille! 

ODETTE. 

Eh  hicii,  halaille! 

DUO. 

ODETTE. 

A la  victoire,  où  nous  courons, 

Je  guide  ’a  travers  la  poiussière 
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I)os  Anglais  les  noirs  pscaclrons  : 

Sonnez,  clairons! 

CHARLES. 

Moi,  les  l'raiK^ais,  comme  aux  beaux  jours 
Où  de  leur  sanglante  bannière 
Les  couleurs  triomphaient  toujours, 
battez,  tambours! 

ODETTE  ^ posant  une  carte  sur  la  taWe.  . 

Ogier! 

CHARLES,  qui  prend. 

Judith  est  la  plus  forte. 

ODETTE. 

Un  dix  ! 

CHARLES. 

Un  as! 

ODETTE. 

J’ai  du  malheur. 

CHARLES,  raillciiv. 

Un  contre  dix,  et  je  l’emporte! 

ODETTE. 

Le  nombre  cède  à la  valeur. 

CHARLES. 

Jette  un  guerrier  dans  la  carrière. 

ODETTE. 

David  ! 

CHARLES. 

Il  a le  sort  d’Ogicr  : 

Pris  ! 

ODETTE. 

Votre  fureur  meurtrière 
Aux  miens  ne  fait  aucun  ipiartier. 
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CHARLKS. 

Il  faut  qu’en  jjlèccs  je  les  taille. 

ODETTE. 

Encore  h vous  ! 

CHARLES. 

Toujours  il  moi  ! 

ODETTE. 

Non  pas! 

CHARLES. 

C’est  vrai  : roi  contre  roi! 

ODETTE. 

Bataille,  sire! 

CH.ARLES. 

Eh  bien,  bataille! 

Voici  le  plus  beau  tie  mes  jours  : 

Encore  un  effort  btVoïque, 

Ils  sont  écrast's  pour  toujour.s. 

Battez,  tambours! 

ODETTE  , montrnnt  ]a  dernière  carte  qtii  lui  r<  et». 

Voici,  de  mes  noirs  escadrons, 

Contre  vous  l’esp(!rance  unique; 

Mais  un  effort,  et  nous  vaincrons. 
Sonnez,  clairons! 

(EUe  abat  sa  carte.) 

Arginc. 

CHARLES,  reculant. 

.T’ai  peur  ! 

ODETTE. 

Vous?  Jamais! 

CHARLES,  àroixba.t^e. 

De  la  reine  .Arginc  est  riiuage  : 

Je  l’ai  mise  avec  les  Anglais. 


Digitized  by  Google 


ENSELMnLK 


CHAULES  VI. 

ODETTK. 

Eli  bion!  , 

. CIIVRLES. 

Son  aspect  me  présage 
Qu’un  mallicnr  va  fondre  sur  moi. 

ODETTE. 

Jouez. 

CIIARI.ES. 

Je  n'ose  plus. 

ODETTE. 

Courage! 

CUARl.ES. 

Pour  vaincre  il  me  faudrait  un  roi. 

ODETTE. 

De  votre  peur  l'Anglais  se  raille. 

CHARLES  y lui  montrant  sa  carie  qu’il  ne  voit  que  par  derrli^re. 

Je  crains  de  regarder  : mais,  toi,* 

Uegarde. 

ODETTE. 

Charlemagne  ! 

CH.iRLES,  qui  se  live  triomphant. 

A moi  ! 

A moi!  j'ai  gagné  la  bataille! 

CM.VRI.E.î. 

Loin  do  nous  l’etranger  ! 

Vieillards,  séchez  vos  larmes: 

D'Azincourt,  par  mes  amies, 

Je  viens  de  vous  venger. 

Victoire  à nous!  victoire! 

Couronnons  notre  gloire 
lîn  chassant  l’étranger  I 
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, ODETTE. 

Il  voit  fuir  l’élran^er; 

Si  CO  n’est  qu’un  nicnson^e, 
lleurcu.x , du  moins  en  songe 
«.  Il  il  cru  nous  venger. 

Puisse  une  autre  victoire 
Couvrir  son  front  de  gloire 
Eu  chassant  l’étranger  ! 


SCENE  IV. 


LES  pnÉcÉDENTs,  1.SAHELLE  DE  KAVIÉnE, 
LE  DLC  DE  ItEDFüHT. 

* (Us  entrent  et  s'arrÊ*ien\  au  fond.) 


Le  roi  ! 


IS.VHKLI.E. 


ItEDKOK'l . 

Liii-inêmc  ! 

, les  a^ierccvant. 

O ciel  ! 

. CII.VRLESÿ  parcourant  la  scène  à grand:>  { a.s 

Meillards,  séchez  vos  larmes, 

D’Aziiicourt,  jiar  mes  armes. 

Je  viens  de  vous  venger. 

ISABELLE. 

Sur  qui  donc?  Qu’avez-vous,  ^el  que  voulez-vous  dire? 
En  lace  regardez-moi,  sire.  ’ 

CHARGES , dont  la  voix  baisse  par  degrés  et  s'éleint  sous  le  regard  üc  la  reine 

Loin  de  nous  rélrauger! 

• \ ieloire ’a  nous,  vietoirc! 

■ Couronnons  noire  gloire 
Enchâssant...  . * , ' 
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ISABELLE,  « Odette. 

Laissez-noiis. 


BEDFORT  , bas  à Isabelle. 

N’hésilcz  plus,  qu’il  signe,  cl  la  France  csl  II  vous, 

(Le  roi  s'avance  pour  aller  prendre  le  bras  d'Odette  ; Isabelle  l’arrête  » et 
d'un  geste  elle  ordonne  i Odette  de  s’éloi^er.) 


SCENE 


V. 


ISALELLE,  CHAULES,  BEDFOUT. 

CIURLËS. 

Odellc  ! 


ISABELLE. 

11  faut  m’enlcmlrc  au  nom  de  voire  gloire  : 
Vous  éles  roi. 


BEDEORT. 

Vainqueur. 

ISABELLE. 

Eli  bien  ! signez  la  paix 

Qui  délivre  la  France. 


BEDEORT. 

El  la  sauve  li  jamais. 


CHAULES  prend  la  plume  que  lui  présente  la  reine  et  la  laisse  échapper. 

Odclle! 

ISABELLE  y lui  saisissant  le  bras  avec  un  mouvement  d’impatience. 

Signez  donc. 

CHARLES,  qui  relève  nèreinent  la  tête« 

IMadamc. 

BEDEORT , à JsabeUt.  ’ ' . 

Prenez  gapde  ! 

Je  vois  dans  son  œil  irrilé 
Luire  un  éclair  de  royauté, 
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Et  c’est  en  roi  qu'il  vous  regarde. 

ISABELLE. 

Ne  pourrai-je  donc  pas  vaincre  sa  volonté? 

(Bas  A BedforJ.) 

Sa  colère  se  calme. 

CHARLES. 

Ail  ! qu’un  ciel  sans  nuage 
Pour  les  regards  est  doux , et  i|uelle  volupté 
De  se  ranimer  sous  l’ombrage 
' A l’air  pur  de  la  liberté  ! 

ISABELLE. 

Vous  le  iwurrez  demain. 

CHAULES. 

Je  veux  revoir  Odette, 

Ma  consolation,  mon  guide,  mon  appui  ! 

Je  veux...  je  veux  jouer.  D’où  vient  qu’elle  m’a  fui? 

(11  se  lève  en  écnrtaiit  la  reine,  <]ui  l’arK'to.) 

Laissez-moi. 

ISABELLE. 

C’est  il  tort  que  le  roi  s’inquiète. 

Son  Odette,  on  la  lui  remlra, 

(Passant  rapidemetit  près  de  la  table  et  s’vmpar«inl  des  cartes. } 

El  ses  caries  aussi. 

CUARLES,  vivement. 

(Juaud  ? 

* ISABELLE. 

Quand  il  signera.  . 

CHAULES. 

Ne  laul-il  que  mou  nom  ? Eli  bien , sans  résistance 
Je  vous  le  donne;  à ce  traité. 

Quel  qu’il  soit,  je  souscris  d'avance; 

Tout  pour  Odelle  el  [xiur  la  liberté! 

(H  signe;  Isabelle  fait  un  geste , toute  la  cour  rentre  par  les  trois  |Kirb 
du  fond  y et  Odette  par  une  {>ortc  latérale.) 


CIIAKI.KS  VI. 


■HS 


SC  EN  K VI. 


• LES  l'ItfX.ÉDENTS , ODF.TIE,  TOITE  L,\  COLIi.  - ' 

^Charles , â qui  on  a rendu  scs  cartes . Joue  sur  une  table  ) 
ISABELLE. 

I.a  paix,  messieurs,  la  paix!  ce  grand  jour  vous  l’assure; 
Le  roi,  que  désormais  deux  peuples  voul  bénir, 

\ ieiil  de  donner  sa  signalure 
A l’aele  (jui  doit  les  unir.  ' ' . " 

0»ETTE.  ' 

F.sl-il  possible?  - . ■ . 

ISAllELLE. 

Feoutez  tous. 

LE  ai(*.lIR. 

Silence  I 

e 

HEUFOUT  , Usant. 

(1  F.sl  ’a  jamais  déchu  des  droits  de  sa  naissance, 

» Cliarlc,  autrefois  dauphin,  contre  nous  révolté, 

» Kt  le  jeune  Lancastre  esl  par  nous  adopte... 


ODETTE  , à paît. 


0 ciel! 

•• 

UEDFORT. 

» Four  successeur,  pour  lils, 

pour  roi  de  France 

LE  UIIOEtn. 

Faix  durable!  sainte  alliance! 

• 

. BEDFOKT  rt  IS.VBELLfe, 

1 à Okllc- 

Déshérité! 

CHARLES  9 <iui  vient  d’arranger  le  jeu  el'  lc  présente  en  riant  à ÜduU*. 

Je  coupe... ’a  loi!... 

ODETTE,  avec  dékcsjKjir,  en  laissant  tomber  les  Cikïlcs.  , 

Déshérité! 

FIN  DU  DEUXIÈME  .VETE,  < ’ 
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(Une  tente  devant  ta  maiaon  de  Raymond.) 


SCENE  I. 

LE  DAUPHIN , RAYMOND. 

r.lKKUR  d'étudiants,  hors  de  la  scène,  dans  U maison  de  Raymond. 

Chantons,  verre  en  main,  chantons. 

Camarades  ^ 

C’est  à lui  que  nous  portons 
Nos  rasades! 

A lui,  que  nous  chérissons, 

Notre  sang  dans  les  batailles , 

Comme  'a  lui  sur  ces  futailles 
Nos  chansons! 

LE  DAUPHIN. 

L’espoir  de  l’emhrasser  remplit  mes  yeux  de  larmes. 

RAYMOND. 

Il  va  venir. 

LES  ÉTUDIANTS,  rn  delior». 

Du  vin!  du  vin! 

RAYMOND. 

Ces  jeunes  fous, 

Ils  vous  aiment;  pour  eux  les  dangers  ont  des  charmes  ; 
Je  veux,  sans  vous  nommer,  vous  les  amener  tous, 

29 
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En  m’assuranl  d’abord  (jiie,  sur  iin  mol  de  vous, 
Nous  les  verrons  courir  aux  armes. 

(Il  rentre  dani  sa  maÎAOo.) 


SCENE  II. 

LE  IHLl'IllN,  ,...1 

Les  joyeux  écoliers!...  l’ourlant  combien  d'enlre  eux 
Tomberont  avant  l’âge,  abattus  par  la  guerre. 

Sans  (|ue  leur  mère  en  deuil  vienne  fouler  la  lern* 

Où  dormiront  leurs  restes  généreux  ! 

Leur  mère!...  Hélas!  ils  en  ont  une; 

La  mienne  aux  oppresseurs  vend  mes  droits  et  mon  sang  ; 
Mais  un  être  adoré  (]ui  protège  l’absent, 

Odette,  auprès  ilu  roi  veille  sur  ma  forltinc. 

Conduit  par  elle,  il  va  venir.  > 

Au-devant  de  ses  pas  en  esjroir  je  m’élance, 

El  sens  mon  front  d’avance 
Se  courber  sous  ses  bras  levés  pour  me  bénir. 

mon  cœur  ipie  le  sien  réponde. 

Dans  ses  bras  (pi’il  me  presse  enHu  ; 

Il  ne  sera  plus  seul  au  monde, 

.le  ne  serai  plus  orphelin. 

î\[ais  s’il  le  méconnaît,  ce  proscrit  qu'il  opprime!... 

Ah!  je  veux  sur  les  siens  lever  des  yeux  si  doux. 

Qu’au  feu  de  leurs  regards  sa  raison  se  ranime 
Quand  j’embrasserai  scs  genoux. 

Ce  cœur  flétri  par  la  tristesse , 

A l’amonr  paternel  s’il  a pu  se  fermer, 
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ACTK  III,  SCENK  III. 
•le  veux,  à force  de  tendresse, 
l,ui  rendre  le  pouvoir  d'aimer. 

\ mon  coeur  je  veux  qu’il  réponde. 

Il  s'ouvre,  il  me  comprend  enfin; 
Mon  père  n’est  plus  seul  au  monde; 
Et  je  ne  suis  plus  orphelin. 


SCENE  III. 

LE  nVL'PHIN,  RAVMONl),  les  ÉTonixNTs. 

% 

!*U:SIF.IIRS  KTUm.VNTS. 

L n ami  du  Dauphin!  Sois  notre  chef,  mon  brave  ; 
C'est  le  désir  de  tous. 

LE  DAUPHIN. 

Pour  tous,  même  destin! 
Plutôt  mourir  que  d’être  esclave. 

TOUS  LES  ÉTUDIANTS. 

Vive  le  parti  du  [)au|ihin  ! 

UN  DES  ÉTUDIANTS,  frappant  lur  IVpAul?  du  prinrc. 

Tu  n’en  changeras  pas. 

RAYMOND. 

Vrai  Dieu!  dès  l’origine 
Il  en  était,  et  j’imagine 
Qu’il  en  sera  jusqu’à  la  fin. 

TOUS  LES  ÉTUDI  ANTS. 

Line  rasade  encore  au  succès  du  Daupliin . 

LE  DAUIMIIN  , élevant  son  verre. 

A loi,  France  chérie! 

Mourir  |)oiir  la  patrie, 

2'l. 
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C’est  cliau(;er  noire  vie 
En  imniurlalité. 

TOUS  LES  ÉTUDIANTS  AINSI  QUE  LE  DAUPHIN. 

A loi,  France  chérie! 

France,  la  voix  nous  crie  : 

Sauvez  yolre  patrie 
El  votre  liberté. 


Le  roi  ! 


RAYMOND. 


LES  ÉTUDIANTS. 

Le  roi  ! 


{ Le  Dauphin  se  perd  dans  ia  foule  et  entre  dans  la  maison  de  Raymond.) 


SCENE  IV. 


LES  PRÉCÉDENTS,  excefl^  LE  DALI’HIN,  CHARI.ES  AI, 
ODETTE,  BOURGEOIS,  peuple. 

(Le  roi  arrirp,  appuyé  sur  les  bras  dOdelte;  des  bourgeois  reneironnent  ; il  eut 
pr/cédé  par  des  jeunes  fiUes  qui  jettent  des  fleurs  sur  son  passage;  tout  le 
monde  s’incline.  ) 

CHOEUR. 

Grand  Dieu,  qui  rends  li  la  nature 
Ses  fleurs,  ses  fruits  cl  sa  verdure , 

Que  (a  bonté. 

Sur  ce  front  pâle  de  souffrance. 

Fasse  refleurir  l’espérance. 

Et  la  santé. 

CHARLES. 

Grand  merci,  mes  enfants! 

(A  Odette , qui  le  conduit  près  d'une  table , cl  le  fait  awenir.  ) 

l u reps  prépartC 
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ACTE  111,  SCENE  IV. 

ODETTE. 

l'OUr  VOUS. 

DES  BOURGEOIS.  Il  vient  se  mcttr*  à genoux  et  pose  un  plat  sur 
1a  table. 

Sire,  acceptez,  c’esl  offert  par  ma  lille. 

U?i  AI  TBE. 

Sire,  louchez  ce  vase;  il  nous  sera  sacré 
Dans  tous  nos  grands  jours  de  famille. 

CHARLES. 

(Melle,  chez  le  pauvre  il  me  fallait  venir 
Pour  qu’on  cftt  de  moi  souvenir. 

Où  suis-je  ici? 

ODETTE. 

Chez  mon  père. 

CHARLES. 

Il  s'appelle? 

ODETTE. 

Raymond. 

CHARLES , qui  cherche  dans  sa  mémoire. 

Raymond  I 

RAYMOND. 

Oui,  sire,  un  vieux  soldat... 

ODETTE. 

Qui  fut  blessé  dans  un  combat , 

En  vous  sauvant  la  vie. 

CHARLES. 

El  pour  prix  de  ton  zèle, 

Tu  n’as  rien  obtenu? 

R.AYMOND. 

Si  fait;  un  bel  emploi. 

Grâce  à votre  bonté. 

CHARLES. 

Qu’ai-jc  donc  fait  pour  toi  ? 
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<54  CHARLES  VL 

ODETTE. 

Hier,  il  lui  nommé  par  le  meilleur  tle.s  mailres, 

Par  vous...  , . 

CIIARLKS,  viTCmeiit. 

Et  par  la  reine? 

ODETTE 

Oui;  gardien  des  caveaux 
Où  dorment  les  rois  vos  ancêtres  ; 

Il  veillera  sur  leurs  (omheaux. 

CHARLES,  avec  irisicsfr*. 

El  sur  le  mien  aussi. 

ODETTE. 

Vous  régnez. 

CHARLES. 

Qu'il  J veille  ; 

Je  soulfre,  hélas!  sitôt  qu'un  bruit  m'éveille; 

Tu  leur  diras,  en  gardant  ton  vieux  roi, 

De  parler  bas,  et  de  prier  pour  moi  ! 

(Sa  tête  retombe  sur  sa  poitrine»  et  il  reste  absorbé  dans  une  mélancolie  profonde. 
Odette  fait  signe  aux  bourgeois  et  au  peuple  de  respecter  la  rêverie  du  roi  et  de 
te  retirer.  | 

CHOEIIR  , i voix  basM‘. 

Grand  Dieu , qui  rends  h la  nature 
Ses  Heurs,  ses  fruits  et  sa  verdure, 

Que  la  bonté 

Sur  ce  front  pùle  de  soull'rance. 

Fasse  refleurir  l'espérance 
Et  la  santé. 

ODETTE , bas , à Raymoud  , pendant  qu'ils  se  retirent. 

Qu'il  vienne  ! 

RAYMOND. 

(Juc  peut  sa  présence 
Sur  ce  lanlôme  inanimé.'' 
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ACTE  111,  SCÈiNE  VI.  C-i;) 

ODKTTE. 

Laissons  faire  le  ciel!  • 

(K<iyiu»ii«i  soit.) 

SCENE  V. 

CHARLES,  ODETTE. 

eilAIlLK.S. 

Où  sonl-ils?...  Quel  silence! 

De  personne  un  roi  n'eslaiiné  : 

Regarde  eomine  on  nrabandonne! 

ODETTIC. 

Pensez  a cet  enfant  (pii  dans  vos  bras  jadis 
Jouait  avec  votre  couronne; 

Et  vous  ne  direz  plus  en  pensant  à ce  fils  : 

Je  ne  suis  ainn;  de  personne. 

ClIVltLES. 

l u fils!  un  fils!  doux  nom  ijui  cliarine  les  douleurs! 

ODETTE. 

Non,  vous  ne  direz  plus,  inondé  de  scs  pleurs. 

Je  ne  suis  aimé  de  personne. 

SCENE  VI. 

LES  eruicÉDEXTs,  LE  D.AUPllIJN. 

ÏKIO. 

ODETTE^  en  muntrant  le  Dauphin. 

Ln  infortuné,  (]u’a  vingt  ans 
Poursuit  une  injuste  colère. 

Pend  vers  vous  ses  bras  su|i|)lianls; 
l’i'cnez  i»ilié  de  sa  misère. 
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CHAULES  VI. 

LE  DAUPHIN. 

Courbé  devant  vos  cbeveux  blancs , 

C’est  un  fils  qui,  dans  sa  misère, 

Tend  vers  vous  ses  bras  suppliants; 

Me  reconnaissez-vous,  mon  père? 

CHARLES. 

Je  suis  roi,  j'ai  des  cbeveux  blancs. 

Il  a raison  de  me  nommer  son  père  : 

Tous  mes  sujets  sont  mes  enfants. 

ODETTE. 

Mais,  lui,  c'est  le  Dauphin! 

LE  DAUPHIN. 

Je  suis  Charles  de  France. 

CHARLES. 

« 

Pauvre  jeune  homme,  avec  cet  air  si  doux. 

Se  peut-il  qu’il  soit  en  démence? 

C'est  moi  qui  suis  Charles  de  France. 

ODETTE. 

Hélas! 

CHARLES. 

De  moi  que  voulez-vous? 

LE  DAUPHIN. 

Je  n'ai  plus  d'espoir. 

CHARLES. 

.\  votre  âge! 

Contez-moi  vos  malheurs. 

LE  DAUPHIN. 

Ma  mère  m’a  chassé. 

CHARLES. 

La  cruelle! 
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ODETTE. 

El  son  héritage. 

Aux  etrangers , il  a passé. 

CHARLES. 

^ olre  |)ère  est  donc  mort? 

LE  DAUHIIN. 

Non. 

CHARLES. 

Il  VOUS  aliamloniie! 

l’Iiis  coiipuhle  qu'elle... 

LE  DACI’HIX. 


Arrête/,! 


On  le  trompe,  et  je  lui  pardonne. 

CHARLES. 

Son  coeur  vous  reviendra,  car  vous  le  mérite/. 

{A  Odette 

,\h!  que  n’esl-il  mon  fils! 

ODETTE. 


Mais  il  l'est. 


Lui! 


(ÎHARLES,  avec  émotion. 


ODETTE,  A purt. 


Lui! 


J'es|)ère. 


CHARLES. 


LE  DAUEHIN. 

Votre  fils  vers  vous  tend  ses  bras  suppliants. 

CH.ARLES. 

Il  a dit  vrai,  je  suis  son  père!... 

ODETTE  et  LE  DALTMIIX. 

Sois  iK-ni,  Dieu  puissant  ! 
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CHARLFS  VI. 


CHARLES. 

Oui,  je  suis  voire  |»èrc... 
Tous  mes  sujets  sont  mes  enfauls. 

LE  DAIPHIS. 

O douleur  ! mou  coiiraj;o  expire; 

Sans  perdre  sur  moi  lout  empire, 

Puis-je  encor  l'entendre  et  le  voir? 

Puis-je , quand  le  bonlieiir  m’oppresse, 
l’asser  de  co  comble  d’ivresse 
A cet  excès  de  désés|X)ir? 

CIIAIlLhS. 

O bonlieur  ! je  cède  a l’empire 
Des  doux  scnlimenls  qu’il  m’insiiire; 

Sur  mon  cœur  d’où  vient  son  potivoir? 

Je  m'attendris  à sa  tristesse, 

Hit  le  cliarme  de  ma  vieillesse 
Serait  do  lui  rendre  l’es|x)ir. 

OUKTTE. 

O douleur!  son  courante  expire; 

Sans  |iordrc  sur  lui  tout  empire , 

Peut-il  et  l’entendre  et  le  voir? 

Peut-il,  quand  le  bonlieur  ro|i|iressi-. 

Passer  do  ce  comble  d’ivresse 
A cet  excès  do  désespoir! 

LFÀ  DAUPHIN  ÿ avec  décourQgrmcnt,  âOdvUc. 

.Adieu! 

ODHITE. 

Restez. 

LUAHLKS  , i OJclu:. 

Je  ne  veux  pas  qu’il  pleure. 

ÜUETTE. 

Loin  de  vous  il  va  s’e.\iler. 

V ciuni.Es. 

Que  puis-je  pour  le  consoler  ? 


I /ombra  s.ser. 


OUETTE. 
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ACTR  III,  SCF, -NE  M. 

LE  D.^lJIMllN. 

.Mc  bénir;  cl,  lors(|iic  vicmira  l'hciife 
Où  iH)ur  vous  je  dois  m’immoler. 

Qu'au  moins  par  vous  béni  je  meure. 

^Tombant  i «es 

Je  sens  mes  genoux  défaillir. 

OÜETTK. 

Abaissez  sur  son  fronl  voire  main  palernelle. 

;Lc  Dauphin  salait  ia  main  du  roi,  qu'il  baiae  avec  transport. < 

Oti  suis-je?...  doux  baiser!...  il  me  fait  tressaillir} 

El  mon  âme  se  renouvelle. 

ODDTTE  y qui  pM5c  lea  brat  du  roi  autour  du  ruu  du  priiire. 

.Ab  ! rcgardez-le  bien  ! 

cnvnLEs. 

AUends...  je  nie  rapi>elle... 
J'avais  nu  lils  i|ne  j'ai  perdu; 

(KearUnt  le.<»  cheveux  du  Dauphin.) 

Ces  traits  étaient  les  siens. 

ODETTE. 

Oui,  les  siens. 

Cn.VKLES. 

(Ju’il  me  |>arle. 

Dieu , si  c’était  sa  voix  ! 

LE  D.vuenix. 

Mon  père! 
e.n.vRLES. 

Encore,  ab!  parle! 

LE  DVUPHIN. 

Mou  |)ère! 

CH.VRLES. 

C'est  bien  lui!  sa  voix  m’a  nipondu.. 
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CIIAULKS  \1. 

LE  DAUPHIN. 


Mon  père! 


CHARLES. 

C'est  mon  fils,  mon  bicii-aimé,  mon  Charle; 
O mon  Charles , tu  m’es  rendu  ! 


CHARLES. 

Quel  Jour  nouveau  m'éclaire! 
Une  main  tutélaire 
M'arrache  mon  bandeau. 

O réveil  plein  de  charmes’ 

Je  renais  sous  tes  larmes, 

El  sors  de  mon  tombeau. 

LE  DAUPHIN. 

De  vos  yeux  , qu’elle  éclaire, 
Une  main  lutélairc 
Déi'hire  le  bandeau. 

O réveil  plein  de  charmes  ’ 
Mon  père  sous  mes  larmes 
Est  sorti  du  tombeau. 

ODETTE. 

Do  vos  yeux,  quelle  éclaire, 
Une  main  tutélaire 
Déchire  le  bandeau. 

O réveil  plein  de  charmes  ! 
Renaissant  sous  nos  larmes , 
Vous  sortez  du  tombeau. 


SCENE  VII. 


LES  PRÉCÉDENTS,  RAYMOND. 


(f>n  eotend  ud  appel  de  trom)>«Uea.] 

CHARLES. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

R.VYMOND. 

f)n  vient  de  la  part  de  la  reine. 
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ACTK  III,  SCKNK  VII. 

CHABLKS. 

Que  veul-elle  donc? 

B.O’MOSD. 

Qu'à  l'instant, 

Sire,  h l'hôtel  Saint-Paul  Odette  vous  ramène 
Pour  la  réte  qui  vous  attend. 

CUABLBS. 

Une  fête,  aujourd'hui!  je  ne  puis  te  eomprendre. 

BAY.MOND. 

Fêle  maudite,  et  qui  fera  répandre 
Des  pleurs  de  rage  à ceux  qui  la  verront! 

En  roi  de  France  au  palais  va  descendre 
Le  prince  anglais;  votre  couronne  au  front , 

Sur  les  degrés  vous  le  recevrez,  sire. 

En  l'embrassant,  aux  yeux  du  peuple  entier, 

Et  votre  voix  s'élèvera  pour  dire  ; 

Uespect  à lui!  voici  mon  héritier. 

(^HARLKS  ) se  jettuit  dans  Ica  bras  du  Datiphio. 

Mon  héritier,  mon  (ils,  c'est  toi,  Charles! 

ODKTTE. 

, S lei’ce. 

De  leur  triomphe  passager 
Il  faut  supporter  l'insolence. 

CUABI.KS. 

El  |K)urquoi? 

I.K  DALI’HIN. 

Pour  vous  en  venger. 

QVATIOR. 

ENSEMBLE. 

Dieu  puissant,  favori.se 
Notre  sainte  entreprise. 
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4(i-2  Cll\[il,KS\l. 

Iiispire-nous,  et  brise 
Les  fers  du  prisonnier  ; 

Si  la  France  l'est  chère , 

Aux  enfants  remis  leur  père , 
El  que  de  leur  misère 
Ce  jour  soit  le  dernier. 

LF.  DlUeilIN. 

Oui,  sire,  un  jour  encore I 
El,  trompant  les  Anglais, 

Je  puis  avant  l'aurore 
M'introduire  au  palais. 

ODKTTF- 

Lu  chevalier  (idèle, 

(Jui  veille  celte  nuit , 

Ouvrira  la  tourelle 
Quand  sonnera  minuit. 

LF  ÜALI’lll.’t. 

Au  pied  des  murs  j'arrive. 

Et  trois  fois  sur  la  rive 
Du  cor  la  voix  plaintive 
Kclenlit  jusqu'à  vous; 

()uc  dans  la  nuit  profonde 
Odette  me  seconde. 

Qu'un  signal  me  réponde  , 

Je  suis  à vos  genoux. 

ODETTE. 

S’il  peut  tout  entreprendre, 
Ma  voix  lui  fait  entendre 
Cet  air  naïf  et  tendre 
Que  souvent  j'ai  chanté  ; 
Dans  vos  bras  en  silence, 
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l’alpiUiiU  (l'espérance  , 

Il  vole,  el  sa  présence 
Vous  rend  la  liberté. 

RAYMOMI. 

D’une  course  rapide 
Vers  Dunois  je  vous  guide. 

.Son  armée  intrépide 
Enfin  vous  voit  unis. 

cii.vni.KS. 

Alors  que  l’Anglais  tremble. 

LE  ÜUIMIIX. 

C’est  Dieu  qui  nous  rassembb'. 

ODETTE. 

Et  nous  crions  ensemble... 

T(»IS. 

Montjoie  et  Saint-Denis  ! 

ENSEMBLE. 

Oui,  la  patrie  est  fièrc 

De  marcher  tout  entière 

Sous  la  noble  bannière 

r.  • nous  . . 

Dm  voit  reunis. 

Mors  que  l’.Anglais  tremble! 

C'est  Dieu  qui  nous  rassemble. 

Et  nous  crions  ensemble  ; 

Montjoie  et  .Saint-Denis  ! 

{ Us  sortent.) 

(Le  tliéatrc  change  et  re|>rétii>ntc  le  vieux  Paris  éclairé  par  un  hrilluiu  soleij 
d'automne.  On  voit  sur  un  des  c/dés  l'hCtel  Stiint-Paul , dont  le  péristyle  est 
éloté  de  quelques  degrés.) 
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CMAHLES  VI. 


SCENK  VIII. 


PEUPLE  , SULDATS  ANGLAIS  (plui  tard),  tur  les  matches  de  l'hAtel 

saintPaui;  ISAIîELLE  DE  BAVIÈRE,  CHARLES  M, 
ODETTE. 

CHOEUR  DES  ANGLAIS. 

Jour  d’allégresse  ! auguste  fêle  ! 

Gloire  à notre  maitre  et  seigneur, 

Qui , sa  double  couronne  en  tête , 

De  deux  peuples  fait  le  bonheur! 

CHANT  DU  PEUPLE. 

I’om|)e  de  deuil , lugubre  fête, 

Qui  mêle  leur  joie  ’a  nos  pleurs! 

La  couronne  de  Erance  en  tête , 

Leur  maître  insuite  à nos  malheurs! 

HO.MMES  ET  FEMMES  DU  PEUPLE,  acrourant 

Les  voici  ! les  voici  ! 

rorlrffif  qui  Rcdfort  commence  i se  déployer  ati  fond  dans  tout 

son  a^vpareil.) 

IS.\BELLK,  à Charles. 

Regardez  ce  cortège. 

ODETTE.  ba«. 

Souriez  en  le  regardant. 

CHARLES,  bas,  à Odette. 

Il  s’accomplira  donc,  cet  acte  sacrilège, 

Sans  (|u’un  seul  bras... 

ODETTE. 

Soyez  prudent , 

Au  nom  du  ciel,  ijui  nous  protège. 
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ISABELLE  , à Oiatlra. 

\'oyiv.  le  soleil  éclairer 
Le  léopard  qui  luarclic  sans  colère 
Près  des  lis. 

Cn.ifU.KS ) bas,àOdottc. 

Pour  les  dévorer. 

OPETTK,  de  même  , à Cliarlci. 

Qlinez  voire  juste  colère. 

CHARLES.  ■ . 

Passe,  niais  passe  donc,  insolente  hannière. 

Ou  mes  mains  vont  te  déchirer! 

r.nOI-l«  DES  ANGLAIS. 

Jour  d'allégresse!  auguste  fête!  etc.,  etc. 
ciiorxn  DU  i>eli>le. 

Pompe  de  deuil,  liiguhre  fête,  etc.,  etc. 

(Lejeune  Lancsslrc  et  Bedfort  parni»scnl  à cheval,  précédé:»  de  leurs  paje» 
et  de  leurs  écuyers.) 

IS.\BELLE,  à Charles. 

Qu'il  est  beau,  tel  cnl’anl! 

CHARLES,  iodello. 

C'est  lin  Anglais. 

ODETTE. 

Silence! 

ISABELLE,  iCliarlcs. 

En  lui  tendant  les  bras,  vers  son  père  il  s'avance. 

BEDFORT^  présentant  à Charles  le  jeune  Luncaatre. 

llonnc/.-lui  le  baiser  de  paix  ; 

\ ous  avez  sur  son  front  placé  ce  diadème. 

CHARLES. 

Moi!  moi!  „ 

w 
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mnübmulk. 

CIlŒL'It  DU  l’Kl  l'LK. 

Vive  Cliarle!  au  roi  la  |iiiissance! 
C’esl  a lui  d’iniiioser  sa  loi. 

\ ive  le  roi!  vive  la  Kraiice! 

ÎNüc‘1!  iioi'l!  vive  le  roi! 

UI.UILES , à IsiiLijIU'. 

Tout  doit  nwliir  sous  m:i  |tuissanc(>, 
Sujicrbcs,  Irenibltz  (lovant  moi; 
Seul  encor  je  comiiiando  en  France, 
El  seul  en  France  je  suis  roi.' 

ISAHKLLK,  i(Tiarl«. 

Vous  insultez  à leur  puissance 
Eli  |>ensanl  ne  braver  (lue  moi  ; 

Vous  avez  cru  sauver  la  France, 
yue  vous  (lerdez  avec  son  roi. 
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ACTE  III,  SCKM'  VII. 

OÜKTTK. 

(.lu’a-l-il  fait?  Contre  leur  ven;;eance 
Il  n'a  plus  d'aulrc  a|ipui  que  moi; 

Mais  Je  veux  mourir  (>our  la  France, 

Ou  sauver  la  France  et  son  roi. 

liEOfOKT  el  les  ANGLAIS. 

\'oiigeaiiei‘ ! ou  nous  lrün)|iail!  vengeance! 

De  nous  ilsceeevronl  la  loi; 

(Kn  moDtruDt  l'enfant.) 

^'oici  pour  nous  le  roi  tie  France; 

Ils  nauronl  jamais  d’autre  roi. 

{ Ld  foule  sa  précipite  vers  Cliarlcs.  Sur  un  signe  üu  Dudfort,  les  soldats  anglais 
SC  furment  en  bataille  j ils  abaissenl  leurs  pl  iucs,  et  s'étanccDt  pour  repousser 
.le  peuple.) 


l'LN  ÜL  TUOISIÊ.ME  .\CTK. 
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ACTE  QUATRIÈME 


cliâfnbrc'  à coiiclier  du  rni.} 


SCENE  I. 

ODETTE. 

Sous  leur  sceplrc  de  fer  ils  ont  tout  comprimé  ; 

Leurs  armes  oui  fait  fuir  un  peu|)le  désarmé, 

Dont  le  sang  coulait  sans  vengeance. 

Dans  ce  palais,  où  veille  le  soupçon , 

IS”as-lu , roi  prisonnier,  recouvré  la  raison 
Que  pour  mieux  sentir  ta  souffrance? 

Non,  ton  fils  brisera  les  fers  en  i’embra.ssanl; 

Tout  est  prêt;  contre  toi  leurs  fureurs  seront  vaines. 
Tant  que  mon  cœur  battra  de  l’amour  «pi’il  ressent; 
Tant  qu’un  reste  de  sang 
Coulera  dans  mes  veines. 

Mais,  hélas!  que  m’ont  révéle. 

Celle  nuit,  mes  songes  funèbres, 

El  que  m’a  dit  dans  les  ténèbres 
La  voix  sainte  qui  m’a  parlé? 

(Elit*  se  courbe  comtne  si  elle  cniendait  ia  parule  de  Dieu , ol  fiait  por 
lumber  à ritoiix.) 

« Humble  fille  des  champs,  ton  heure  vient;  commence 
« L’œuvre  (pi’mie  antre  accomidira; 


■170 


CHARLES  VI. 


n Saiive-le,  cct  amanl  qui  de  rindiiïérence 
« V l'oubli  |H)ur  toi  passera. 

» Celle  destinée  esl  la  tienne  : 

» .Mourir  après  l'avoir  sauvé, 
n Sans  laisser  une  tombe  où  ton  nom  soit  gravé, 
» Un  conir  qui  de  loi  se  .souvienne.  » 

(Se  relevant  Avec  exaltation.) 

Eh  bien!  patrie,  adieu! 

Sur  moi,  pour  que  ta  flamme 
Régénère  mon  âme, 

Descends,  souffle  de  Dieu! 

Ta  volonté  remplie, 

Dieu,  frappe!  et  d’ici-bas 
Viens,  avant  qu'il  m’oublie. 

M’enlever  dans  tes  bras. 

(.^percevant  Innbcllc  qui  entre  j 

La  reine  ! 


SCRNE  II. 


ODET  LE  , IS  \ RELLE  et  REDFORT,  qui  ratent  d abonl  «a  t>iml. 

BEDFORT  , avec  colore,  à la  reine. 

l’ensez-y,  madame,  qu'il  consente 
A réparer  l’alfronl 
Dont  sa  rage  impuissante 
Osa  flétrir  ce  jeune  front. 

ISABELLE. 

Il  va  rentrer  sous  mon  empire; 

De  sa  fureur  il  esl  honteux  ; 

Mais  s'il  faut  aujourd'hui  que  mon  pouvoir  expire. 

Ou  sa  raison,  mon  choix  n’est  pas  douteux. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


BEDFORT. 

.Sa  rai.son,  dites-vous! 


ISABELLE. 

' .le  sais  ce  que  je  peux. 

|A  Odette. I 

\ olrc  reine,  ce  soir,  vous  attendra  clicz  elle 
Quand  Charle  aura  fermé  les  yeux  ; 

A cet  ordre  soyez  fidèle. 

ODETtE. 

J’obéirai,  madame. 

ISABELLE. 

Allez  chercher  le  roi  ; 

, Qu’il  vienne. 

ODETTE. 

S’il  refuse? 

ISABELLE. 

Hé  quoi , 

Quand  c'est  la  reine  qui  l’appelle! 

ODETTE. 


Mais  Je  crains... 

ISABELLE. 

Dites-lui  que  je  l’attends  ici. 
Faire  attendre  Isabelle! 

Il  n’oserait  ; allez , qn’il  vienne. 
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SCENE  III. 


LES  PRÉCÉDENTS,  CIl.\niÆS,  qui  est  entré  à la  fin  de  In  sréne 
précétlcnte. 


ClURLES. 

Le  voici  ! 
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CIIAIILKS  \l 


De  l’oiilrage  publie  dont  j’ai  subi  la  boule , 

Au  roi  je  demande  raison. 

taiMlI.KS. 

Du  sang  de  mes  sujets,  qu’on  répand  en  mon  nom, 
A IJedforl  je  demande  compte. 

ISVBKLLE. 

Alvlord  exécutait  l’ordre  par  vous  signé. 

CU.VKLES. 

Si  vous  me  disiez  vrai,  je  serais  trop  coupable; 

Non , jamais  celle  main... 

ISVUELLK,  lui  presontaul  un  papKr. 

Lisez  donc. 

CHARLES,  apftsy  avoir  jeté  les  yeux. 

Indigné 

Qu’on  m'ait  surpris  cet  acte  abominable. 

Je  le  déebire. 

IS.VBELLE. 

Vous  ! 

BEDFORT , qui  fait  un  mouvement  vers  lui. 

Sire!... 

CHARLES,  l’arréiant  du  geste. 

N’avancez  pas. 

Si  vous  faisiez  un  pas, 

(BrCUaiit  !e  papier  à la  flamme  de  la  lampe.) 

Au  feu  vengeur  cpii  les  réduit  en  cendre. 

Si  vous  osiez  disputer  ces  lambeaux, 

'l'ous  mes  aïeux  iiour  inc  défendre 
S’élanceraient  de  leurs  tombeaux. 


A mis  iiréférez  la  guerre  ’a  la  paix! 
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ISAItEU.K. 

()iid  (Irliio! 

Fil  poussaiU  la  France  aii\  rombal.s , 

\’otre  raison , rnvcz-vons,  sire? 

aiAlll.ES. 

Ma  raison  ! je  ne  l’avais  (tas 
Quand  jadis,  vous  croyanl  sincère. 

UedCorl,  je  vous  tendis  les  bras; 

A Isabi'lltf,  ) 

Quand  je  vous  crus,  a vous,  des  enlrailles  île  mère, 
Ma  raison,  je  ne  l'avais  pas. 

.le  n’élais  roi  ni  père,  cl  je  suis  l'un  cl  l’aulre 

( AltcJrurl.)  (A  Isabelle.) 

Je  maudis  voire  nom,  el  je  maudis  le  vôlre; 

Je  n’aUends  plus  de  toi,  lrailre,que  trahison; 

Toi,  marâtre,  â mes  yeux  lu  n’es  que  sa  comjiliee; 
J’appelle  sur  vous  deux  rélernelle  justice  ; 

Vous  voyez  que  j’ai  ma  raison. 

ISABELLE  , à part. 

Tu  la  perdras  bientôt. 

BKIIEORT. 

Que  le  roi  réllécbisse!... 

(.IIABLES. 

Sortez  ! 

BEüEORT. 

Oïl  dès  demain... 

CHARLES. 

Sortez  ! 

(S'avançant sur  eux,  le  doigt  levé,  et  faisant  reculer  «levant  lui  ) 

Pour  iHinir  l’insolence. 

Dieu  marche  a mes  côtés  : 

.Sortez  de  ma  présence , 

Sortez  tous  tleux,  sortez! 


t 
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CHARLKS  VI. 


SCENK  IV. 

CIIARLE.S,  ODETTE. 

CHARLES. 

Mon  (Ils,  quanti  vicndra-l-il? 

ODETTE. 

Oiravcz-vons  fait? 

CIUIU.ES. 

Qu'importe? 

Parle-moi  de  mon  fds. 

ODETTE. 

Il  viendra,  mais  plus  tard. 

CHARLES. 

J’aspire  an  moment  du  départ, 

L’espoir  dans  scs  bras  me  transporte  ; 

.le  pourrai  donc  le  suivre  cl  toujours  et  partout. 

ODETTE. 

Ail!  calmez  une  ardeur  qui  vous  serait  funeste. 

CHARLES. 

Je  suis  fort,  je  le  sens,  ma  mémoire  ratlcslc  : 

Vois  si  je  me  .souviens  de  tout? 

'Trois  sons  de  cor. 

ODETTE. 

Après? 

CHARLES. 

Toi,  de  cette  fenêtre, 

Tu  chantes  .. 

ODETTE. 

Rien  ! 

CHARLES. 

Cet  air  simple  et  champêtre... 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IVr 

ODKTTE. 

(lue  vous  aimez. 

eiURI.F.S. 

Il  vient;  je  coins  sous  ses  ilra|)eaux. 

ODETTE. 

A la  faligiic  du  voyage 

l’réparez-vous  par  le  repos,  , 

Et  |W)iir  (|ue  le  sommeil  ferme  voire  paupière, 

Votre  air  chéri,  je  vais  vous  le  clianter. 

C.IURLES. 

Au  ciel,  j’ai  pour  mon  peuple  adressé  ma  prière. 

Plus  calme  je  peux  l’écouter. 

I II  va  s’étendre  aur  son  lit.) 

Avec  la  douce  chansonnette 
Qu’il  aime  tant. 

Perce,  berce,  gentille  Odette, 

Ton  vieil  enfant. 

ODETTE. 

Chaque  soir,  Jeanne  sur  la  plage 
Donnait  rendez-vous  an  beau  jiage 
Qu’elle  adorait. 

En  l’attendant,  Jeanne  la  blonde 
Mêlait  sa  voix  au  bruit  de  l’onde 
Et  murmurait  : 

« Viens  me  rejoindre  sur  la  rive, 

» Si  du  rendez-vous  où  j’arrive 
>1  Tu  te  .souviens.  » 

Et  dans  la  nuit  l’écho  fidèle, 

(lui  semblait  rappeler  comme  elle. 

Disait  : Viens,  viens! 

(IllARLES,  comme  on  rlrnnt- 

Avec  la  douce  chansonnette 
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CIIAI’.LKS  VI. 

( hi'il  iiimc  tant , 
lîi'iTO  encore,  gentille  Odette. 

I on  vieil  enfant. 

ODETTK. 

Alais  bientôt  Jeanne  sur  la  plage 
Attendit  en  vain  le  beau  page 
(hi'elle  adorai!. 

.Au  bord  des  Ilots,  Jeanne  la  blonde 
.Mêdait  scs  larines  ii  leur  onde , 

Kt  niurnuirail  : 

« Me  viens  pins,  toi  qui  m’as  traîne, 

» .Ne  viens  |)lns,  de  ta  perfidie 
» Je  me  souviens.  » 

.Au  fond  du  cœur  que  di.sait-elle  ? 

Je  ne  sais;  mais  l'éclio  fidèle 
Disait  : Mens!  viens! 

(A  part,  après  s 'être  assuré  que  le  roi  dort  ) 

Ilatons-nous  d’obéir  à la  reine  Isabelle  ; 

Je  cours  et  je  reviens. 

(RIIes’nppr(»che  uDcorodu  lit  pi  sort  sur  la  pointe  du  pied  en  chantant  A voix  bas!te  ^ 

Au  fond  du  cœur  que  disait-elle? 

Je  ne  sais;  mais  l’écho  fidèle 
Disait  : Viens!  viens! 

SCENE  V. 

CHAULES,  d'abord  seul , puis  l’homme  de  la  forêt  du  Man«i  ; JEAN- 

SAMS-l'EL  U,  LOUIS  D'OULÉ  VNS,  CLISSOX. 

Cfl.AHLRS , qui  «e  soulève  doucement  pour  voir  si  Odette  est  partie. 

Pauvre  Odette!  en  [Kinsaut  qu’au  repos  je  me  livre. 

Elle  rc|)osera;  va,  dors  ; lu  peux  dormir. 
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A CT  K l \ , SC  K NK  \ .. 

Dieu,  (|(iand  ou  a passé  tant  de  nuits  à {;éinir, 

AfTranclii  de  scs  maux , qu'il  est  doux  de  revivre  ! 

Dli!  de  notre  iiuniortalilé 
Divin  garant,  raison  sublime, 

A tes  rayons  je  me  ranime 
Pour  sentir  ma  félicité. 

Sur  moi  tu  brilles  sans  nuage; 
l'on  éclat  m'inonde,  et  je  nage 
Dans  un  torrent  de  volupté. 

Dn’ai-je  entendu:’...  Duels  lugubres  murmures!... 

Mes  sens  m'avaient  trom|M‘...  Non,  des  gémissemeuts 
Se  mêlent  par  moments  ' 

\n  sourd  cliquetis  des  armures. 

\ Cn  dc.s  panneaux  de  la  buisi-rie  a glîBsé  .«mr  tiii-mème  et  laisse  Toir  iinc  i.ï  iiieiise 
galerie,  où  des  formes  liitlcQ.sos,  ot  «les  S|HTtrcs  traînant  des  chaînes»  sont  à 
])cinc  éclairés  par  une  Inniière  rantnsliqm*.  ) 

CH.UïLES. 

O funèbres  lueurs!  que  vois-je  à leur  clarté;^... 
D'effrayantes  ligures 
Se  meuvent  dans  rol)scurité! 

CUOKIII. 

Tremble,  la  tombe  s’ouvre  : 
l.a  mort  qu’elle  découvre 
\ les  regards  en  sort  ; 

Kl  les  pâles  faulôiues 
Désertent  ses  royaumes 
Pour  l’annoncer  ton  .sort. 

CHAULES,  'iui  Vc&t  clancédc  tiun  lit. 

Où  suis-je  ? 

L IIO.M.ME  DE  LA  l'OliET  DL  MANS,  s avançant  tout  4 coup  vers  lui. 

Ose  un  instant  me  regarder  en  face? 
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Eli  Lieu!  inc  reconnais-lu , roi? 

CHAULES. 

Non , non  ; mais  Ion  asiiecl  me  glace. 
l'homme  UE  LA  EOItÉT. 

IJc  la  forci  du  Mans  le  souviens-lu  ? . 

miARLES. 

C'csl  loi! 

C’esl  l)ien  toi!...  (Jue  ma  letc  alors  clail  brûlante  ! 
Elle  brûle... 

l’homme  UE  LA  FORÊT. 

J’ai  dit  que  le  fer,  le  poison, 
Sèmeiaicnl  sur  les  pas  le  deuil  el  l’cpouvanle. 

CHARLES.  , ' ' 

Fuis,  spectre! 

l'homme  UE  LA  FORÊT. 

Je  l’ai  dit. 

r.llAHLKS)  avec  égarement. 

Ma  raison  ! ma  raison  ! 
l’homme  UE  I.A  FORÊT. 

Uoi,  j’ai  dit  vrai. 

( Montrant  trois  raotûmes  «jui  n approchent  de  Charles  à i»a*  lents.  ) 

Hegarde,  c’est  üisson, 

(lui  tend  vers  toi  sa  main  sanglante; 

Louis,  ton  oncle,  cl  Jean-sans-l’eur. 

CHARLES. 

Mes  dieveux  sur  mon  front  se  drossent  de  stupeur! 
CHUXTl. 

Tremble,  la  tombe  s’ouvre  : 

La  mort,  (pi  ellc  découvre, 

.A  tes  regards  en  sort, 

Et  les  pâles  fantômes 
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A CT  K IV,  SCÉISK  \. 

Déserlcnl  scs  loyaunics 
l’uur  l’annoncer  ton  sort! 

CHARLES. 

Cucl  csl-il  donc?...  Je  louche  à mon  lieure  su|irènie?... 

l'ho.m.me  üe  la  korét. 

Us  loinbcrenl  Ions  trois  as.sassinds  jadis. 

CHAULES. 

Eh  bien  î 

l’ho.MME  ÜE  la  FORÊT, 
l u périras  de  nicnic. 

CHARLES. 

Grâce! 

LES  TROIS  F.A.A'TÔ.MES. 

Tu  périras  de  même.  , 

CHARLES. 

Oui  doit  m'assassiner  ? 

LKS  rUOlb  FAfiT03IESj  uprirs  l'aulrv,  eu  étendant  1rs  brxs  ver»  lut.  > 

l'on  lils!  ton  (ils!  ton  (ils' 

CHARLES. 

Mon  fils!  ô l'ureur!  (pioi,  mon  (ils! 

LE  CHOECR. 

Maudis  ce  i>erlide 
(Jui  veut  l’immoler  : 

Mon  au  parricide! 

Son  sang  doil  couler. 

CH.VULHS,  agité  d'nnu  lU'inencc  fiiriens«'. 

Fraitpez  ce  |)orfide 
Oui  veul  m’immoler  : 

Morl  au  i)arricide!  ■ ' 

LE  CIIUEUR. 

Morl  au  i)arricide  ! 
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CIIAUl.KS  \l. 


f;il.\RLKS. 

Son  Seing  tloil  couler. 

LK  CHOm’R,  en  s'infuyairt. 

Aloii  an  parricide  ! 

Son  sang  doit  couler. 

tToul  disparaît,  vt  U boiserie  î»c  referme. 

scenp:  VI.’ 


CllAliLKS,  p.m  ODl'TTE,  ISAliELLE,  DEDFOll'l', 

SKIÜNELtIS  ET  EUEVALIEns. 

CHAULES. 

A moi  ! sauvez  mes  jours...  accourez  tons...  îles  armes  1 
Ces  spectres,  cliassez-Ics!  ils  sont  la  tous  les  trois... 
l.à!  là!  les  voyez-vous? 

OltETTE. 

Ail!  calmez  vos  alarmes. 

ISABELLE,  bas , à Bedfurt. 

(Jue  vous  avais-je  dit? 

CHARLES. 

Cliassez-lcs  donc!  des  armes! 

Frappez. 

oi)e:tte. 

lleconnaissez  ma  voix  5 
Ils  n’y  sont  plus. 

CHARLES. 

Mais  lui,  c’esl  lui  que  je  redoute  : 

\eul  m’assassiner. 

ISABELLE. 

(>li  i* 
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CHARLES. 

Mou  (ils.  Je  les  crois  ; 

Ils  l'oiil  dit.  „ 

I 

. ODETTB. 

Voire  fils!  f 

ISABELLE,  à Charles. 

^ Que  faileo-vous  ? 

|!.*rauRLEs. 

J'écoule  ; 

Le  cor,  |>our  raunoncer,  doit  releulir  trois  fois. 

ODETTE  , à part. 

Ciel! 

' UEDFüRT. 

Que  dit-il?  * 

ODETTE,  àCha'rkj. 

Quittez  ce  lieu  funeste  ; 

\enez. 

( Un  premier  signa]  sc  fait  entendre .) 

CHARLES. 

Ile  bien,  l’avez  vous  entendu? 

ODETTE  . qui  cherche  à l’entraîner  avec  une  sorte  de  vtolcocc. 

Venez,  sire. 

ISABELLE. 

Je  veux  qu’il  reste. 

CIURLES. 

Encore!  encore! 

ODETTE. 

Il  est  |)crdu. 

BEDFOHTj  à Isabelle. 

Dirait-il  vrai? 

CHARLES. 

Que  du  traître  on  s’emiiare. 

3t 
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CHARLES  M. 


ODETTE. 

IJc  voire  Qiaric! 

ISABELLE. 

El  comment? 


CH.ARLES. 

11  viendra 

Lorsiin’an  signal  Odelte  répondra. 

( \ Daale.) 

Clianlc. 


ODETTE. 

La  leircur  vous  égare. 

(A  Isabelle. ) 

Madame,  il  n'a  [dus  sa  raison. 

ISABELLE. 

IS’iiiiporle,  clianlcz. 

ODETTE. 

^OII. 

CH.ARLES. 

Tu  m’obéiras. 

ODETTE. 

Non. 

De  ce  palais  qu'on  me  bannisse; 

(bi'on  me  foule  aux  pieds;  que  ce  bras 
Sous  son  courroux  m'anéantisse  ; 
rsoii,  non,  je  n’obéirai  pas. 

CHARLES. 

Eli  bien!  donc,  je  le  fais  juslice  : 

Je  le  chasse. 

ODETTE. 

\ ous  me  chasse/  ! 

\oiis! 


ACTE  IV,  SCENE  \T. 

ISABELLE. 

Mais  quel  est  ce  chant  ? 

CHARLES  ) qui  rappelle  ses  souvenirs. 

Viens!...  viens'... 

ISABELLE,  virement. 

Ah!  je  le  sais. 

tKlIe  s'élance  vers  la  fenêtre,  f 

Viens  me  rejoindre  sur  la  rive, 

Si  du  rendez-vous  où  j’arrive 
Tu  le  souviens. 

El  dans  la  nuit  l’écho  fidèle 
Qui  semblait  l’appeler,  comme  elle 
Disait  : Viens,  viens. 

ODETTE  , & voix  ba.vsc,  pendant  qu'Uabcllc  cha>. 

Son  fils  sera  donc  sa  victime  ? 

CIIAnLES. 

11  viendra;  c’est  l’heure  du  crime; 

Il  s’en  souvient. 

LE  CHOEUR  , aus^  à voix  Basse. 

Ecoulons!... 

ODETTE. 

Allente  morlello! 

CIUBLES. 

A soa  alTrcnx  dessein  fidèle , 

Il  vient,  il  vient. 

ODETTE  , BEDFORT  ET  LE  CIIOELR. 

Tiomiié  par  la  voix  qui  l'appelle, 

Il  vient,  il  vient! 


CHARLES  VI. 


iU 


SCENE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  DAUPHIN. 

LE  DAUPHIN  ) qui  s’élance  vers  le  roi  les  bras  ouverts. 

Mon  i)ère! 

ISABELLE  ET  DEDFORT,  avec  un  ctl  de  triomphe.' 

Le  dauphin  ! 

ODETTE , douloureusement. 

Son  lils  ! 

CllARLES,  furieux. 

Je  VOUS  le  livre. 

(Sur  un  signe  d’Isabelle,  les  chevaliers  entourent  le  dauphin,  cl  le  dvüsnnfnt.l 
LE  DAUPHIN. 

J 'étais  trahi  ! 

CHARLES. 

Frappez  mon  assassin. 

LE  DAUPHIN. 

Moi , vouloir  vous  percer  le  sein  ! 

Pour  vous  sauver,,  je  cesserais  de  vivre. 

CHAULES. 

Frappez,  frappez  mon  assassin. 

LE  DAUPHIN. 

Dans  l’ombre  il  s'est  passé  quelque  horrible  mystère  . 

(Montrant  la  reine  et  Dedfort.  ) 

O toi , qui  sais  ce  qu’ils  ont  fait. 

Un  jour,  vengeur  divin  des  crimes  de  la  terre, 
Écrasc-lcs  sous  leur  forfait. 

ODETTE. 

Tonne,  vengeur  divin  des  crimes  de  la  terre, 
1-crase-lcs  sous  leur  forfait.' 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VII. 

BtfSKAlBLR. 

CHARLES. 

Frappez  ce  perfide 
Qui  veut  m’immoler; 

IMort  au  parricide  ! 

Son  sang  doit  couler. 

ODETTE  ET  LE  DACnilX. 

O complot  |)erfidc! 

O roi  malliouroux! 

Que  leur  parricide 
Retombe  sur  eux. 

ISABELLE,  BEDPOHT,  LE  ClinEm. 

Leur  complot  perfide 
t.es  perd  tous  les  deux; 

Que  leur  parricide 
Retombe  sur  eux. 
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FIN  DU  (JÜATBlf.ME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME 


(Un  site  agreste  au  bord  de  la  Des  feux  Mjnt  atlumés  ; il  fait  nuit.) 


SCENE  I. 

« 

DLNOIS,  TANGUY  DUCHATEL,  pai,  LAHIRE  et  SAFN- 

TIIAILLES  ^ dei  cheralien  et  des  hommes  d’armes  forment  différents 
groupes;  les  uns  marchent  « les  antres  *e  tiennent  debout  ou  assis  aulaur  des 
feux. 

UN  SOLDAT,  4 ses  camarades  qui  l’entourent. 

A minuit, 

Le  seigneur  de  Nivelle 
Me  mit  en  sentinelle, 

El  s'en  alla  sans  bruit 
Soui)cr  avec  la  belle 
Qui  m'attendait  chez  elle. 

A minuit. 

LE  CHOEUH. 

A minuit? 

LE  SOLDAT. 

A minuit. 

' .Si  la  belle 
Est  sans  foi , 

Senlincllc, 

Garde  h toi! 
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CHARLES  VI. 


LKS  RONDES  DE  NUIT , dont  le*  cri*  se  répondent  et  *ç  perdent  dans 
• le  lointain. 

Sentinelle, 

Garde  & toi, 

Garde  à toi!.., 

T.XNCUY  DICIIATF.L.  4, 

Dunois,  personne  encor iL  ' ' • 

'nuNois. 

Personne. 

TANCtrï  DIT.IIATEI.. 

* L’entreprise 

Pour  le  daiipliin  m’alarme. 

ncNois. 

Il  sauvera  le  roi , 

Cher  'J’angiiy,  Dieu  le  favorise. 

^ . LE  SOLDAT. 

A minuit. 

Fût-elle  ou  non  fidèle? 

Demandez  à la  belle  ; 

Quant  à moi,  cliaque  nuit 
Le  seigneur  de  Nivelle 
Mc  mit  en  sentinelle 
A minuit. 

LE  CHŒUR. 

A minuit? 

LE  SOLDAT. 

A minuit. 

Si  ta  belle 
Est  sans  loi. 

Sentinelle, 

Garde  h toi  ! 
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ACTE  V,  SCÈNE  1. 

LE  CIIOELR. 

Si  (a  belle 
Est  sans  foi , 

Sentinelle , 

- Garde  îi  loi  ! 

LES  RONDES  DE  NUIT. 

Sentinelle, 

Garde  à toi  ! 

Garde  h loi  ! 

TANGUY  DUCHATEL,  à Diiiioh 

N'ai-je  rien  entendu? 

VNE  VOIX,  rn  driiors  dp  la  scrno. 

Qui  vive? 

l'NE  AUTRE  VOIX  J de  im'me. 

Eahire! 

L Ail  IRE,  àDiiiiüis 

Avant  le  jour  j’arrive. 

Dl’NOIS,  lui  serrant  la  main. 

En  cbevalier  lidMe  an  rendez-vous. 

LAIIIRE,  montrant  ceux  qui  UacrompaKnent. 

Ces  braves  m’ont  suivi,  les  autres  dans  la  plaine 
Attendent  le  signal. 

DUNOIS. 

Comme  ceux  que  j’amime. 

TANGUY  DUCHATEL. 

Et  ceux  que  je  conduis. 

DUNOIS. 

La  fortune  est  pour  nous. 

Espi^rons  ! 

UNE  VOIX)  de  l’autre  c6t<^  de  la  sp^no. 

Qui  vive? 
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USK  U'THK  VOIX. 

Sain(raillc.s  ! 

SAINTIIAII.LES,  tn  pré»cnlarii  i Dunois  «l  à Tansuy  Ducliltcl  les  boorgcoi» 
et  les  étu'linnts  qui  le  suirent. 

Von  pas  seul  : de  l’aris  ces  enraiils  généreux , 

Déseilaiil  leurs  murailles, 

Uni  rejoint  dans  la  nuit  mes  escadrons  nombreux 
Pour  tenter  avec  nous  le  hasard  des  batailles. 

DL'XOÏS. 

Que  nos  rangs  s’ouvrenl  donc  pour  eux. 

TASCIY  DICHATEL. 

Viens,  commande,  ô mou  roi!  que  ne  peut  celte  armée. 
Par  ta  présence  auguste  ’a  combattre  .mimée? 

(Tirant  son  épée.) 

Sur  ce  fer,  devant  Dieu,  jurons 
De  n’avoir  plus  l’Anglais  (lour  maître! 

Le  jurez- vous? 

LE  CHOELK. 

Nous  le  jurons. 

^ TAXfiLY  m CH.ATEL. 

D’être  libres! 

LE  CIIŒIR. 

Nous  le  jurons. 

TANGUY  DUCHATEL. 

Il  ne  l'aul  que  du  cœur  pour  l’être  : 

Vainqueurs  ou  morts,  nous  le  serons. 

LE  CHOEUR. 

Devant  Dieu,  nous  jurons  de  l’être  : 

\'aiiiqiieiirs  ou  morts,  nous  le  serons. 
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TiSGlT  miGHATKI.. 

Quel  bruit?  est-ce  une  erreur?... 

(Fttisant  qurlqu»  pas  ver»  le  fond.) 

Non,  dans  la  nuit  profonde 
Je  vois  par  intervalle,  à la  lueur  des  feux , 

L'ne  banpic  glisser  sur  l'onde. 

Elle  aborde.  O bonbenr!  courons  au-devant  d’eux.  . 

TOI  s LES  LIIEV  ALlEnS. 

Courons,  courons  au-devant  deux. 


SCEiNE  II. 


LES  PRÉCÉDENTS,  RAYMOND,  ODETTE  , sons  ttfi  enstiïiTW 

plus  simple  que  dans  les  premiers  scU.t;  elle  va  tristement  s'aasooir  à I écart. 


TANGUY  DUCIIATEL. 

Raymond  ! 

Raymond. 

Tout  est  perdu. 

DCNOIS. 

Parlez. 

R.VYMOND. 

Dans  sa  ddmence 
Cbarle  est  retombé  jK)ur  jamais. 

TANCLV  DUCIIATEL. 

Et  le  dauphin? 

RAYMOND. 

Prisonnier  des  Anglais... 

TOUS  LES  chevaliers. 

Prisonnier  ! 
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RAYMOND. 

Dans  leurs  fers  il  attend  sa  sentence  ; 

A Saint-Denis,  demain,  l’arrêt  sera  jiorté; 

On  y traîne  le  roi,  pour  que  sa  voix  proclame 
Que  son  (ils  par  le  ciel  du  trône  est  rejeté; 

Tour  qu’à  lîedfort  il  donne  l’oriflamme 
Avec  la  royauté. 

l.F.  CIIOEIR. 

O noble  P’ rance , 

Plus  d’étendard  |K)ur  te  guider! 

Plus  de  chef  pour  te  commander! 

Plus  d’espérance! 

ODETTE  y «jul  SC  lève  et  s'avance  ven  les  chevaUers. 

Il  en  est  une  encor,  Dieu  m’inspire  : courez 
Vers  l’abbaye  où  la  sainte  bannière 
Flotte  sur  la  poussière 
Des  héros  que  vous  révérez. 

Mon  père  est  le  ganlien  do  ces  demeures  sombres 
Où  tant  de  morts  fameux  sont  venus  s'engloutir; 
Elles  peuvent  cacher  des  vivants  dans  leurs  ombres. 
Et  la  victoire  en  peut  .sortir. 

C’est  elle 

Qui  s’adresse  à vous  par  ma  voix , 

Et  sur  les  cendres  de  vos  rois 
L’oriflamme  aussi  vous  ap|>elle  : 

Partez,  courez  la  conquérir  : 

L’oriflamme  à qui  sait  mourir 
Pour  elle! 

I.F.  CHOEUR. 

Parlons,  courons  la  conquérir; 


ACTE  V,  SCENE  111.  493 

L'oritlaniinc  a qui  sait  mourir 
l’our  elle  ! 

(Tulu  les  chevaliers,  IVpée  à la  main  , sortent  sur  les  pas  d'Odette.  ) 

Le  théâtre  chan;;crt  r 'présente  riotérieiir  de  l'église  deBaint-Denis.  Les  trophées, 
les  bannières  d«  la  croisade,  les  drapeaux  ennemis  pris  dans  les  diflerentes 
guerres  de  la  France  sont  suspendus  aux  piliers  qui  soutiennent  la  vodte.  Au 
milieu  de  U nef,  un  portique  élevé  de  quelques  marches,  et  au  bas  des  msr- 
rhcH,  de  chaque  c^té,  les  portes  des  caveaux  de  Saint- Denis;  çàetU,sur  le 
devant  du  théâtre,  plusieurs  tombeaux.  La  longue  suite  de  ces  monuments  va 
SC  perdre  Jusqu’au  fond  de  l'édidce. 

SCENE  III. 

CHARLES,  LE  DAUPHIN,  ISABELLE,  P.EDFOKT, 

CIIEV.VUEUS  ET  SOLDATS  ANGLAIS,  l’ELl'LE. 
{L'oriflamme  est  ploeéc  sous  le  portiqtie.) 

CHŒUR  bU  PEUPLE,  tandis  que  Charles a'avancc  souU nu  par  Isabelle. 

\oici  ton  heure,  ô Providence! 

Accomplis  sur  nous  les  desseins! 

Il  vient,  ce  vieillard  en  démence, 

Plus  pâle  que  ces  marbres  saints  -, 

Sois  nous  propice , ô Providence  1 

CHARLES. 

Où  suis-je? 

ISABELLE. 

Devant  vos  aïeux. 

CHARLES. 

Que  vculcnl-ils  de  moi  ? 

ISABELLE. 

Le  cliàlimenl  d'un  trailie. 

UEOKORT. 

D’un  meurtrier  ! 
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CHAKLES,  rpgardftnt  le  dauplilB. 

Qu’il  tremble  ! 

I.K  DAUPHIN. 

Innoecnl  à leurs  yeux , 
Devant  eux,  sans  rougir,  leur  (ils  peut  comparaitre. 

UIIVRLES. 

Meurtrier,  renonce  à tes  droits. 

U:  DAUPHIN. 

Sire,  je  ne  le  puis,  par  re.spect  |»our  vous-inême. 

CHARUKS. 

Obéis , ou  ces  rois. 

Dont  ton  front  souillerait  le  sacré  diadème, 

Sur  ce  front  avec  moi  vont  lancer  l’anatliènie. 

I..K  IKVl'PIIIN  , aux  pieds  de  Clinrtcs, 

Eli  bien  ! je  l’attends  ’a  genoux  : 

Quand  je  devrais,  maudit,  mourir  sur  cette  terre. 

Ou  loin  du  ciel  de  France,  hélas,  et  loin  de  tous. 

Au  fond  des  prisons  d’Angleterre, 

.Fy  veux  mourir  digne  de  vous! 

CHARLES,  4D«<lrorl, 

Prends  donc  cet  étendard  céleste. 

Qui  leur  fut  apporté  par  l’ange  des  combats, 

Et  ([u’en  le  déployant  ton  bras 
De  son  parti  rebelle  extermine  le  reste. 

Peuple,  ton  roi  le  veut! 

ODETTE  J s'élançant  tout  à coup  à la  tête  des  chevalie*s  qui  enlrrnt  prr  les 
deux  portes  du  foiid. 

Roi,  Dieu  ne  le  veut  pas. 


Digiiized  by  Google 


ACTE  \,  SCK.NE  1\  . 


4'J5 


SCENK  IV*. 

LES  pnÉcÉDEMs,  ODETTE,  TAXCLV  DLCHATEI., 
DENOIS,  I.AIIIHE,  SAIATRAIU.ES,  RAVMOAD, 

CHEVALIERS  , HOMMES  d'aHMES. 

(Oiiotte  rrancliil  lr«  degrés  du  portique  pour  s'emparer  de  l'nriOammc,  et  dispncait 
un  moment  envrIop)>««  par  un  groupe  du  soldats  ; le  peuple  effraye  rvrule;  Bi'J  - 
fort  et  les  Anglais,  l'êpce  à U ma’n,  'lesonl  retirés  sur  un  de»cvlt*s  de  la  scène.) 

ÜIIARLK^. 

Que  vüis-jei’ 

DEUFum  ET  LES  A.NGLA1S. 

Traliison  ! 

LES  CHEVALIERS  I*ILVNÇA1S. 

Vicloirc  à nous! 

(Odette  descend  les  degrés  en  tenant  l'or^arame  qu'elle  viuiil  remettre  au 
Dauphin. } 

LK  nxrpinN. 

C'est  elle  ! 

charle;s. 

Otiellc  ! 

ODETTE. 

Aux  mains  dignes  de  la  porter 
.le  rends  de  mon  pays  la  baiinicrc  innnorlelle. 

LE  ÜAIT'HIN. 

Qui  viendra  me  la  disputer? 

BKÜEORT. 

moi,  braves  Anglais! 

LE  DAlflILN. 

France , 'a  moi  ! 

* Cette  8CCUC  ü purliculicrcDicnl  subi  des  cbangemciilâ  pour  la  repré»c(i* 
talion. 
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CHARLES. 

Sacrilèges! 

IN’insultez  pas  aux  divins  privilèges 
I)c  ces  murs  par  vous  profanés: 

\ oyez  se  soulever  les  pierres  sépulcrales , 

D’où  sortent  ces  morts  couronnés! 

Tout  ce  peuple  d’ombres  royales , 

Qui  par  ma  voix  vous  parle  en  m’entourant , 

\ ient  de  votre  avenir  dérouler  les  annales 
Aux  derniers  regards  d’un  mourant. 

CUOEl'lt. 

Uespect  à ces  ombres  royales , 

A la  voix  sainte  d’un  mourant. 

CHARLES. 

Jiedfort , Dedfort , je  succombe , et  loi-même 
lüentôt  tu  me  suivras;  je  t’ouvre  le  chemin, 

Mais  pour  te  traîner  par  la  main 
Au  pied  du  tribunal  suprême. 

Prêtres,  où  |M)rtez-vous , sans  pompe  et  sans  llanibcaux  , 
Le  cadavre  de  cette  femme  ? 

.Au  peuple  dont  les  mains  la  mettraient  en  lambeaux 
Cachez  son  corps  : à Dieu  cacherez-vous  son  âme? 
lie  la  justice  humaine  on  peut  la  préserver. 

En  dérobant,  la  nuit,  une  tombe  |M)ur  elle; 

La  justice  éternelle 
.Saura  toujours  l’y  retrouver. 

IS.VBELLE. 

Je  tremble,  et  me  soutiens  ’a  peine. 

.A-t-il  prononcé  mon  arrêt  ? 

LE  CHOEUR. 

La  reine  ! il  regardait  la  reine  ; 
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Son  tvil  vengeur  la  dévorail. 

ClURI-ES. 

A l’assaul,  clievalicrs,  suivez  la  noltle  lille 
Qui  brise  en  les  louehanl  casques  et  boucliers  ! 

Leurs  soldats  sous  ses  coups  sont  tombés  par  milliers , 
Comme  l'épi  sous  la  faucille 
Des  fleurs  'a  pleines  mains!  Chantez,  jetez  îles  (leurs. 

La  couronne  du  sacre  enfin  sur  1 autel  brille. 

Cbantez...  mais  non,  versez  des  pleurs. 

Cette  vierge,  elle  est  désarmée-, 

Elle  disparaît  b mes  yeux 
Dans  des  torrents  de  flamme  et  de  fuiné-e... 

Anges,  pour  elle  ouvrez  les  deux! 

( Pan.  w Iiiomein  la  clarté  d.-ïienl  plu»  rira , et  la  a..l.-il  »<-mt>l.'  tuilier  <1  um- 
<tplen<icur  noutclle.) 

léF.  cnOKt:R. 

(Juel  jour  imr  renvironiie 
De  son  éclat  sacré , 

Et  quel  espoir  rayonne 
Sur  son  front  inspiré! 

(On  entend  le  canon  retentir  dans  le  lointain.) 
cnvBi.ES. 

I rance,  réjouis-toi  : de  ta  gloire  prochaine 
Le  premier  signal  est  donne. 

le  D.viJemN. 

Deux  partis  sont  aux  mains. 

BF.mORT. 

On  combat  ilaiis  la  plaine: 
.Nuis  ces  murs  le  bronze  a tonne. 

eilAHLES. 

Oui,  de  Charles  riiifortuué 
Il  annonce  les  luiieraillcs 

32 
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El  ravénemonl  glorieux, 

(^)ui  doit  a Ueinis  couronner  les  batailles 
[)e  Charles  le  victorieux! 

TOUS  LES  chevaliers  krançais. 
l'oul  notre  sang  dans  les  batailles 
l’oiir  Charles  le  victorieux  ! 

CHARLES. 

Ouvrez  vos  rangs...  O mes  aïeux!... 

En  bénissant  mon  fils,  je  vous  rejoins...  J’expire. 

( Il  torobï>  dans  les  bras  de  ceux  qui  Tentourent;  le  Dauphin  sc  jeltc  sur  son 
corp.s  , qu'il  courre  de  pleurs.) 

DUNOIS. 

Le  roi  n’est  plus  ! 

TANGUY  DUCIIATEL,  LES  CHEVALIERS  ET  LE  PEUPLE. 

Vive  le  roi  ! 

BEDFORT  y en  montrant  le  dauphin. 

Ou’il  ose  donc,  ce  roi,  me  disputer  l’empire! 

LE  DAUPHIN  y qui  SC  reHve  et  saisit  l'ëpêe  d'un  dos  siens. 

Monljoie  et  saint  Denis!  Chevaliers,  avec  moi 
Jetez  le  cri  de  délivrance , 

F!t  la  victoire  y répondra. 

Guerre  à l’.Anglais!  Jamais  en  France, 

Jamais  l’.Anglais  ne  régnera. 

CHOEUR  GÉNÉRAL  DES  CHEVALIERS  ET  DU  PEUPLE,  qui 
prêtent  .serment  au  dauphin. 

Jetons  le  cri  de  délivrance. 

Kl  la  victoire  y répondra. 

Vive  le  roi!  Jamais  en  France, 

Jamais  l’Anglais  ne  régnera. 

FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 
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